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HISTOIRE 

DE 

FRANCE. 


SECONDE PARTIE. 

LIVRE SEPTIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Le conseil des Seize se révolte contre le duc 
de Mayenne 

"La. division la plus prononcée augmentait 
parmi les chefs de la ligue ; des satires san- 
glantes circulaient dans Paris contre le duc de 
Mayenne : on le traitait ouvertement de prince 
lâche , insouciant et sans énergie. Des conseils 
secrets se tenaient dans Paris; il n’y était ques- 
tion de rien moins que de transférer la puis- 
Tom. III, a e . part. i 






2 HIST. DE FR. , II*. P. , L. VII. 
sance publique sur la tête du jeune duc de 
Guise (i). Ce prince, après l’assassinat de son 
père aux états de Blois, avait été renfermé par 
ordre de Henri 111 dans une étroite prison; 
ayant trouvé le moyen de sortir du château de 
Tours, les habitans de Paris l’avaient reçu avec 
de grandes acclamations de joie. Mayenne , 
jaloux de l’empire que prenait son neveu sur 
les esprits et sur les cœurs , et redoutant les 
effets d’une révolution qui se préparait en sa 
faveur, venait de s’engager avec le duc de 
Lorraine, par un écrit signé de l’un et de 
l'autre , de réunir toutes leurs forces pour dis- 
poser du trône à leur gré. Cette convention ne 
resta pas long-temps ignorée à Paris ; il en 
résulta un effet différent de celui que Mayenne 
en attendait. 

J’ai rapporté précédemment comment le duc 
de Mayenne, redevable au conseil des Seize 
de sa première élévation, arvait extrêmement 
restreint l’autorité de ce conseil , en plaçant 
dans le conseil général de l’union un grand 
nombre de ses créatures , et en maintenant 
de son mieux le pouvoir du parlement; et 


(i) Audace du conseil des Seize qui veulent faire la 
loi au duc de Mayenne, et qui proposent à Philippe II 
le mariage de sa fille avec le jeune duc de Guise , pour 
lui remettre la couronne. Ilénault, Abr. chron, , toœ. a, 
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comment, en cassant dans la suite le grand 
conseil de l’union, il avait cru rester le seul 
maitr^ de l’état. Ce coup hardi avait en cllet 
frappé de stupeur le conseil des Seize , il parut 
même dissout ; mais les suites fâcheuses du siège 
de Paris lui rendirent peu à peu toute son im- 
portance. Son crédit l’emporta quelquefois , 
non-seulement sur celui du parlement, rtiais 
sur celui du conseil d’état composé des mi- 
nistres. 

Grégoire XIV ayant chargé l’évêque de Plai- 
sance (1) d’assurer les Parisiens de sa protection 
paternelle , le conseil des Seize écrivait au pape 
pour le remercier et pour le féliciter en même 
temps sur son avènement au pontificat; sa lettre 
était souscrite de cette manière : « De votre 
sainteté les très-humbles , très-dévots et irès- 
obéissans sujets et serviteurs, ceux du consolides 
seize quartiers de Paris, qui ont prié huit d’entre 
eux de souscrire pour toute la compagnie. 
Signé , Genebrad , Boucher, Aubri , de Gau- 
nai , de Bussi , de la Bruyère, Crucé , Seuault. » 

Dès la naissance de la ligue , ce conseil des 
Seize, gagné par l’argent d’Espagne, favorisait 
tantôt ouvertement, Tantôt en secret les préten- 
tions de Philippe II. Ü se proposait alors de. 
porter sur le trône le jeune duc de Guise, en lui 


( 1 ) Marsilio Landriano. 


I 
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donnant en mariage l’infante Elisabeth-Ciaire- 
Eugénie j ce projet ne nuisant pas moins aux 
intérêts du duc de Lorraine qu’à ceux tèu duc 
de Mayenne , produisit une association entre 
ces deux princes. 


CHAPITRE IL 

Trois membres du parlement sont pendus par 
ordre de ce conseil. 

Des pamphlets les plus sanglans continuaient 
d attaquer la réputation du duc de Mayenne j 
enfin les Seize se soulevèrent ouvertement con- 
tre lui , à l’occasion d’un procureur au parle- 
ment nommé Brigard. Cet homme } un des 
principaux arcs-boutans de la ligue dans Paris, 
fut accusé d’avoir subitement changé de parti, 
pour embrasser celui du roi. Traîné en prison , 
le président Brisson et les conseillers Larcher et 
Tardif lui sauvèrent la vie. Le conseil des Seize 
regardant ces magistrats comme attachés secrè- 
tement au roi , les condamnèrent à mort. Bussi 
Leclerc, le même qui avait conduit à la Bastille 
le premier président Achille duHarlay, chargé 
« d’exécuter la sentence , épie le moment (i) où 


(1) Daniel, Hist. de France, tom, 7. Voltaire , Essais 
sur les mœurs, tom, 4. 
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HENRI IV. 5 

Brisson, à l’issue de l’audience, retournait seul à 
piedchezlui à lafîn dujour, le saisitetle conduit 
au petit châtelet, qui n’existe plus aujourd’hui. 
Cromé , conseiller au grand conseil , et plu- 
sieurs autres membres du conseil des Seize 
l’attendaient dans cette prison. Ils le font mettre 
à genoux ; Cromé lui lit une sentence qui le 
condamne à être pendu pour crime de lèse- 
majesté divine et humaine. 

C’est une observation assez singulière que, 
dans cet instant critique, ce magistrat, l’esprit 
encore rempli des formalités des lois dans les- 
quelles il avait été élevé , demanda, sans se dé- 
concerter , à être confronté avec les témoins 
qui l’accusaient : Cromé lui répondit par un 
éclat de rire. Brisson eut la faiblesse de solli- 
citer un sursis pour finir un ouvrage de juris- 
prudence dont il s’occupait j on rit encore da- 
vantage. 11 fut pendu à un madrier. 

Une heure après , un des lieutenans du grand 
prévôt, nommé Chouillier, alla saisir dans le 
palais , Larcher, conseiller de grand’chambre , 
vieillard septuagénaire , accuse aussi d’être 
partisan du roi. Il fut mené au même endroit 
où gissait le corps de Brisson. A cette vue , 
sans proférer une seule parole, Larcher se 
prépara à la mort; on le pendit au même 
madrier. Le curé de Saint-Côme , suivi d’une 
troupe deprêtres et de suppôts de l’université , 
était allé dans le même temps arrêter dans son 


jiyi- 
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lit le conseiller Tardif dangereusement malade » 
et qui venait d'être saigné. Il le présenta lui- 
xneme au bourreau, qui le fît périr comme ses 
deux collègues. Les trois cadavres furent expo- 
sés le lendemain pendus à une potence avec des 
écriteaux , dans lesquels on les qualifiait d’en- 
nemis de Dieu et d’hérétiques. 



' CHAPITRE III. 

J/; ; ■ .. . 

Mayenne disperse ce conseil après avoir 
fait pendre quatre des ligueurs les plus 
séditieux. , 

_A près cette expédition, le conseil des Seize 
se croyant maître de Paris , avait dépêché au 
roi d’Espagne le jésuite Mathieu, pour le sup- 
plier de donner à. la France sa fille pour reine, 
en la maçjant an jeune duc de Guise. Les let- 
tres interceptées furent portées au roi; il ne 
manqua pas d’en faire tomber une copie authen- 
tique dans les mains du duc de Mayenne : 
c’était le vrai moyen d’augmenter les divisions 
de la ligue. ...... 

Mayenne se trouvait alors à Laonj il vint 
sur-le-champ à Paris , à la tête de sept cents 
cavaliers , non sans crainte de tomber sons la 
hache du conseil des Seize , où l’on avait juré 


■s r 
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de le poignarder , s’il entreprenait de blâmer 
l’exécutiou des trois magistrats. Sou escorte 
était faible , mais , par son intrépidité , il en 
imposa à la multitude assemblée sur la place 
de Grève. Il entra dans l’hôtel de ville où le 
conseil des Seize siégeait alors; et , sans parler 
de vengeance, il se contenta d’observer que 
l’effet de l’emportement auquel on venait de 
se livrer, devait être nécessairement de semer 
la plus fâcheuse division dans une ville dont le 
salut dépendait d’une entière confiance entre 
tous les citoyens. Il ajouta qu’il prendrait des 
mesures pour prévenir dans la suite des abus 
d’autorité de cette nature; et, sans s’ouvrir 
davantage , congédiant l'assemblée , il mena 
plusieurs des Seize souper avec lui au Louvre. 

Mayenne dissimula durant quelques jours; 
enfin , lorsqu’il crut avoir pris suffisamment 
ses mesures, il s’assura, durant la nuit, des 
plus coupables du conseil des Seize , et les 
fait pendre dans la cour du Louvre. Le 
même bourreau (i) qui avait pendu les trois 
magistrats servit pour eux tous , cl fut ensuite 
pendu lui-même. Les autres prirent la fuite. 
Ëussi Leclerc restait enfermé dans la bastille, 


(i) Ces séditieux se nommaient Lonrhart , Anroux , 
Emonot et Amcliue. Description de Paria , par Piga- 
niol, tom. 2 . 
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il ouvrit les portes à condition d’avoir la liberté 
d’emporter ses meubles et son argent, et de se 
retirer où bon lui semblerait. Il ne lui fut fait 
aucune violence; mais, le bruit s’étant répandu 
que Je fruit de ses rapines se trouvait amoncelé 
dans une maison voisine de la Bastille, elle fut 
pillée sans que Mayenne s’en mît en peine. 11 
détruisit , dans cette circonstance , des ennemis 
d’autant plus dangereux pour Henri IV, qu’ils 
entretenaient dans Paris un fanatisme dont le 
leu s’éteignait peu à peu partout ailleurs. 

Cet acte de sévérité jeta aussi l’épouvante 
parmi les prédicateurs et les docteurs de Sor- 
bonne ; mais , comme le duc ne voulait pas se 
priver de l’appui de leurs phrases, il manda le 
docteur Boucher, curé de Saint-Benoît, qui, dans 
un sermon séditieux, avait osé qualifier de mar- 
tyrs les ligueurs dont justice venait d’dtre faite. 
11 l’assura en ternies graves et modérés, que 
les docteurs de Sorbonne pouvaient compter 
sur ses bonnes grâces et sur sa protection , et 
que pour leur en donner sur-le-champ une 
preuve , après avoir satisfait à la justice par le 
supplice desprincipaux coupables, il pardonnait 
aux autres, à condition qu’il ne serait tenu dé- 
sormais dans Paris d’autres conseils que ceux 
auxquels étaient appelés les magistrats nommés 
par lui, 
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CHAPITRE IV. 

Effet des divisions dans le parti de Henri IV. 

♦ 

J’ai déjà plusieurs fois observé que le paru 
de Henri IV n’était pas exempt des dissensions 
dont les désordres arrêtaient les efforts de la 
ligue , et qu’avec un peu plus de concert , il eût 
probablement écrasé ses ennemis durant l’an- 
née i5gi. Ce défaut de concert naissait de la 
nature des circonstances dans lesquelles se trou- 
vait ce prince; malgré toute son habileté il ne 
dépendait pas de lui de les changer. 

Les partisans ( 1 ) les plus chauds du roi étaient 
les réformés; il disposait en même temps de 
leur sang et de leur fortune. Mais , d’un côté, 
ils ne formaient pas le quart de la papulation 
de la France, et de l’autre leur humeur sévère 
et farouche prenait ombrage des moindres dé- 
marches fai tes par Henri IV pour se rapprocher 
de la croyance catholique ; ils l’observaient sans 
cesse et menaçaient de l’abandonner. 

Parmi les catholiques ennemis de la maison 
de Lorraine et des ligueurs, ceux qui mar- 


(1) Le brave la Noue, combattant pour le roi, est tué 
devant le château de Lamballc. 
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chaient sous les drapeaux du roi , exigaient 
I ^9 1 * impérieusement qu’il se fît instruire dans leur 
religion, d’après le compromis signé par lui. 
Us menaçaient de prendre leur congé s’il man- 
quait à ses promesses; ils montraient de l’aver- 
sion pour les réformés, ses véritables amis ; ils 
murmuraient hautement lorsqu’il leur donnait 
des charges (i) et des emplois , ou même lors- 
qu’il les cutfctenaient en particulier. Un plus 
grand nombre de catholiques , attachés au parti 
politique, tenaient, pour ainsi dire , en suspens 
leur obéissance. Ennemis des ligueurs, ils at- 
tendaient pour se soumettre entièrement au 
roi qu’il eût changé de religion. Dans ce rang 
se trouvaient le duc d’Epernon, maître du 
Limousin, de PAngoumois et d’une partie de 
l’Auvergne ; le maréchal de Matignon , maître 
de la Guyenne; Lavalette , maître de la Pro- 
vence; le duc de Nevers, maître du Nivernais; 
et même le duc de Montmorency , maître du 
Languedoc. Le roi devait à ce dernier une 
partie du succès de la journée d’Arques; mais , 
depuis lors, sous prétexte d’apaiser des troubles 
dans son gouvernement , il s’y était retiré et 
s’y cantonnait. Ainsi , les poli tiques lui donnaient 
et lui retiraient tour à tour leurs secours pour 
le forcer à changer de religion. 


(i) Pcrefixe, Hist. de Henri-le-Grand. 
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CHAPITRE V. 

Il se forme un tiers parti parmi les catholiques 
pour porter sur le trône le cardinal de 
- Vendôme, après la mort du cardinal de 
Bourbon . 

Cks gouverneurs des grandes provinces , eu 
s’entendant avee les princes de la maison de 
Lorraine , maîtres de la Bretagne , du Lyon- 
nais , de la Bourgogne et de la Champagne , et 
môme avec Lesdiguières, maître du Dauphiné , 
pouvaient rétablir en France le gouvernement 
féodal : la mort du cardinal de Bourbon favo- 
risait ce changement. Les catholiques, ennemis 
de la ligue , proposaient de porter sur le trône 
Charles, cardinal de Bourbon-Vendôme, ne- 
veu du cardinal de Bourbon. Le cardinal de 
Bourbon était fils de Louis, prince de Condé, 
tué à la bataille de Jarnac , et le plus proche 
héritier de la couronne dans cette branche , 
après Louis II , prince de Condé , fils posthume 
de Henri , prince de Condé, mort de poison (i) 


(i) Daniel , Hist. de France, tom. 7, Davila, liv. 18. 
De Thon, liv. 101. 
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à Saint-Jean d’Angely. Louis de Condé, âgé 
alors de trois ans , était élevé dans le Bearn par 
Henri IV. Le cardinal de Vendôme, prince 
vain et ambitieux, aurait accepté la couronne 
aux conditions qu’on aurait voulu. Les pro- 
fondes réflexions que l’enchaînement de ces 
circonstances épineuses faisaient naître dans 
Tante de Henri IV, furent les véritables mis- 
sionnaires qui convertirent ce prince à la re- 
ligion romaine. * 4p 

Henri IV fut instruit de toutes les circons-' ; 
tances de ce complot (i). Le cardinal résidait 
à Tours , à la tête d’une partie du conseil laissé 
par le roi dans cette ville pour régler les affaires 
générales pendant qu’il faisait la guerre ailleurs» 
Le roi résidait à Mantes, où les réformés le 
pressaient de donner un édit pour le libre, 
exercice de leur religion. Sous ce prétexte il 
envoya ordre au cardinal de Vendôme , au 
cardinal de Lenoncourt, et aux autres con- 
seillers d'étal, résidans à Tours , de se rendre- 
incessamraent auprès de lui à Mantes. 

Le cardinal de Vendôme, dont les mesures 
n’étaient pas entièrement prises , n’osa désobéir 
au roi; après quelques vaines difficultés, il se 


( 1 ) Le cardinal de Vendôme était conseillé par Tou- 
cljard , son précepteur , et par Duperron, depuis cardi- 
nal, qui le trahit. Hénaull, tom. 2. 
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mit en route (i). Le roi le reçut de la manière ,5^ 
la plus agréable; et, content de l’avoir en sa 
puissance, il jugea convenable de ne faire 
aucun éclat. L’auteur des notes sur le Catholi- 
con d’Espagne , dont je parlerai dans la suite , 
prétend qu’il se forma une conspiration dans 
Mantes , pour se saisir de la personne du roi 
après avoir assassiné les maréchaux de Biron 
et d’Aümont; mais les circonstances avec les- 
quelles ce fait est raconté dans cet ouvrage , suf- 
fisent pour le faire rejeter comme chimérique. 
L’auteurajoute que le cardinal de Vendôme étant 
à Gaillon, sollicita Villars, gouverneur de Rouen 
pour la ligue , de venir l’enlever dans ce château 
pour le proclamer roi dans Rouen , et que Villars 
le refusa. Au surplus le complot n’eut pas de 
suite; mais ce fut une des plus dangereuses 
affaires que Henri IV eût à démêler, pour me 
servir des termes de Perefixe. 


(1) De Thou,Uv. 101, 
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CHAPITRE VI. 

Edit de Henri IV en faveur de la religion 
réformée. 

D ans cette circonstance , voulant donner 
satisfaction aux réformés , ayant assemblé un 
grand conseil dans Mantes , Henri IV observa 
que la reine d’Angleterre et les princes d’Alle- 
magne , sans le secours desquels il ne pouvait 
espérer de conserver sa couronne , le pressaient 
de tranquilliser les consciences de tous ses su- 
jets en leur accordant la liberté d’exercer pu- 
bliquement le culte qui leur plairait ; que dans 
ce moment où les armées d’Angleterre et d’Al- 
lemagne entraient en France, il lui paraissait 
important de prévenir les demandes qu’on 
pourrait lui faire à main armée , et d’accorder 
à ceux de la religion réformée quelque chose , 
afin de n’ètre pas obligé , dans une autre cir- 
constance , de leur accorder davantage ; qu’il 
s’agissait seulement de renouveler les édits de 
tolérance donnés par Henri III avant le temps 
où la ligue l’avait privé de toute l’autorité pu- 
blique ; que chacun devait peser les forces re- 
doutables envoyées contre lui par le roi d’Es- 
pagne et par le pape, et la nécessité où il se 
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trouvait de se servir du secours des réformes, 
auxquels il ne pouvait raisonnablement refuser 
la liberté de conscience, s’il voulait être aidé 
de leur argent, de leurs services et de leur 
sang. Il ajouta que celte démarche ne retar- 
derait pas l'effet de ses promesses, et ne por- 
terait aucun préjudice à la religion catholique 
qu’il voulait constamment maintenir, protéger 
et favoriser. La plus grande partie des membres 
du conseil , parmi lesquels se trouvaient plu- 
sieurs évêques, se rangèrent h l’opinion du 
roi. On dressa un édit (i) dans lequel ceux 
de i585 et de i588 étant révoqués, une liberté 
entière de conscience était accordée aux pro- 
testans. Le roi déclarait que cet édit était pro- 
visionnel, et subsiterait jusqu’à ce qu’une bonne 
et solide paix eût réuni tous les Français , et 
qu’alors seraient prises des mesures définitives 
sur le fait de la religion, comme il l’avait pro- 
mis à son avènement à la couronne. Celte loi 
fut enregistrée dans tous les parlemens où l’au- 
torité du roi était reconnue. 

Henri lVn’ignorait pas que l’effet de cet édit 
serait d'augmenter les clameurs des cours de 
Rome et de Madrid ; mais il envisageait les 
suites heureuses qu’il pouvait avoir dans le 
royaume , où les peuples lassés de la guerre 
commençaient à sentir, par l’expérience de. 


(i) Cayet,iom. i. Mcm. delà ligue, tom. 4 . 
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tant d'années, que la liberté de conscience était 
l’unique moyen de mettre uti terme aux cala- 
mités publiqües ; peut-être même se flattait-il 
que les deux cultes perdant dans le commerce 
de la vie cette antipathie augmentée par les dis- 
cours des prêtres des deux religions , il devien- 
drait indifférent aux catholiques qu’il professât 
l’un ou l’autre; ce qui lui aurait laissé la liberté 
de suivre la pente de son ame. 

D’ailleurs il avait promis de tenir les états 
généraux dans Tours ; ces mêmes états étaient 
convoqués dans Paris par le duc de Mayenne. 
Ni les uns ni les autres ne pouvaient s’assem- 
bler , dans la situation où se trouvaient les 
affaires; il lui importait donc qu’un règlement 
provisoire remplaçât les services essentiels que , 
dans tous les partis , on attendait de l’une ou 
de l’autre session des états généraux. 

Henri fît encore examiner dans son conseil un 
monitoire public de la part de la cour de Rome ; 
il était adressé aux Français catholiques de tous 
les états, attachés au parti royal. Cet écrit leur 
ordonnait , dans les termes les plus violens , 
de rompre, dans un temps préfixe, toute liai- 
son avec Henri de Bourbon , qualifié d’héré- 
tique relaps , et de sortir même des terres de 
sa domination , sous peine d'excommunica- 
tion, de privation de leurs bénéfices ecclésias- 
tique , ou de leurs dignités séculières , d’être 
réputés sectaires et hérétiques. 
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Le roi appela dans son conseil non -seulement 
tous les évêques qui se trouvaient à Mantes , 
mais les ofliciers principaux de l’armée , catho- 
liques et protesians, Il se plaignit amèrement 
du procédé du nouveau pape , de ses attentats 
contre l’autorité légitime , et de son projet évi- 
dent d’opérer le démembrement de la France. 
Tous les assistaus furent pris à témoin par le roi 
de son intention sincère de tenir la parole don- 
née par lui au commencement de son règne. 
Il s’excusa sur les événemens de la guerre , qui 
l’avaient empêché de prendre les voies conve- 
nables pour sa conversion , et compatibles 
avec la dignité de son rang et l’importance des 
affaires ; enfin, il conjura tous les ordres du 
royaume de conserver les prérogatives de l’é- 
glise gallicane et l’indivisibilité de l’empire. 
Les avis furent unanimes. Un arrêt du conseil 
ordonna aux pariemens de soutenir les droits 
de la couronne , et aux évêques de résider 
dans leurs diocèses , pour veiller à ce qu’aucune 
atteinte ne fut portée aux privilèges de l’église 
de France. 

Ces différentes affairesavaientretenu Henri IV 
dans Mantes une partie de l’année , et il y eût 
fait un plus long séjour, si l’arrivée de l'ar- 
mée allemande à la gauche du Rhin , le for- 
çant de marcher à sa rencontre dans la Lor- 
raine , n’avait décidé l’expédition dont les cir- 
constances viennent d’être décrites. L’armée 
Tom. III , 2 e . part. 
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revint sur-le-champ pour tenter le siège de 
Rouen. 

C’était encore la nécessité qui entraînait le 
roi à cette démarche. La reine d’Angleterre ne 
lui avait envoyé des secours qu’à la condition 
expresse qu’il entreprendrait le siège de Rouen ; 
elle menaçait de rappeler les troupes anglaises. 
Elisabeth était conduite par les intérêts du 
commerce. Les ligueurs prohibaient toute cor-» 
respondance avec l’Angleterre -, la reine se flat- 
tait que Dieppe , le Havre et Rouen se trouvant 
soumis à Henri IV , cette dernière place de- 
viendrait l’entrepôt des marchandises anglaises , 
d’où elles pénétreraient dans Paris malgré les 
ligueurs , et de là dans les principales villes 
de France. 


CHAPITRE VU. . ; , 

Siège de Rouen par Henri IF* 

Henri IV avait laissé le maréchal de Biron 
en Normandie avec une partie de ses troupes j 
lorsque lui-même s’avançait dans la Lorraine. 
Biron avait ordre de se rendre maître de tous les 
postes voisins de Rouen , et de rassembler les hiu- 
hitions nécessaires pour le siège de cette place. 
Ayant reçu un secours de quatre tnille Anglais 
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stius les ordres du comte d’Essex, aussi célèbre ” 
par sa mauvaise que par sa bonne fortune , il 
arriva devant Rouen le 1 1 novembre. Le mar* 
quis (i) de Vilhirs s’était jeté dans la place avec 
six cents chevaux et douze cents fantassins , 
pour en augmenter Ja garnison. 11 Confia la 
défense de la montagne et du fort Sainte - 1 2 
Catherine au chevalier Picard , avec son régi* 
ment d’arquebusiers et deux cents mousque- 
taires j' il plaça au vieux palais , entre la porte 
Cochoise et la Seine , du côté de l’ouest , boe- 
quemare > premier président au parlement , 
avec trois cents Français et cent Suisses; il 
établit le chevalier d’Oise, avec deuxrégimens 
d’infanteiie du côté du sud, qui regarde le 
faubourg Saint-Séver , au-delà de la rivière. 
Voulant faire honneur aux magistrats , chaque 
porte de la ville était gardée par un des pré- 
sidens et un des plus anciens conseillers au 
parlement. 

La bourgeoisie (2) était divisée en dixbatail- 

, ; •> ■> 1 

y ; 

( 1 ) Cayet, Chron. novennaire, tom. 3. Mém. deSnlly, 
tom. 1 . Mi' ni. de la ligue , tom. 5. Mém. de Villeroi , 
ton}. J. 

( 2 ) Le jeune duc de Guise je sauve de sa prison de 
Tours. Henri IV n’en fut pas fâché parce que c’était , 
dans le parti des ligueurs , uu nouveau prétendant à la 
couronne. Hénault , tom. 2. 

Il sortit du château de Tours en descendant sur la 
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"T Ions , commandés par des ofliciers choisis par le» 
* ’ soldats. Huitde cesbataillonsgardaientautantde 
bastions terrassés qui flanquaient l’enceinte de la 
ville du côté opposé à la Seine ; les deux autres 
montaient la garde à la place d’armes, pour se 
porter où l’on aurait besoin d’eux. Villars avait 
armé plusieurs bâtimens légers , montés de 
petites pièces d’artillerie 3 ils occupaient le 
haut et le bas de la rivière , prêts à embarquer 
les vivres dont on pourrait avoir besoin. 

Biron commençait le siège avec huit à neuf 
, mille hommes d’infanterie etdix-huit cents che- 
vaux. 11 s’occupa à fortifier ses quartiers , à 
faire voilurcr de l’artillerie, des vivres, des 
munitions , en attendant l’arrivée du roi. 

Ce prince était devant Rouen (1) le i 3 dé- 
cembre. 11 prit sou quartier à Dcrnetal , avec le 
maréchal de Biron. Un corps nombreux de vo- 
lontaires et les Suises , soutenus en flanc par 
le régiment des gardes, occupaient le front de 
ce quartier. Le vicomte de Turcnnc, qui por- 
tait le nom de duc de Bouillon depuis son ma- 
riage avec l’héritière de ce duché , campait à 


grève, an moyen d’un bâton entre ses jambes, attaché au 
bout d’une corde qu’on lui avait porté dans le ventre 
d’un luth. Mézerai. 

(x) Mém. de la ligue, tom. 5. D’Aubigné, tom. 3. 
Cayet , tom. 3. 
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la droite du roi , avec la cavalerie et l’infante- 
rie allemande , aux ordres du prince d’Auhalt. 
Cette division s’étendait dans les villages voi- 
sins, situés sur le chemin de Dieppe. L’infan- 
terie française venait de perdre Je comte de 
Châlillori , son colonel général , mort de ma- 
ladie; elle campait à côté des Allemands , vis- 
à-vis la porte Cochoise et celle de Beauvais. 
Les Anglais et les che vau-légers étaient pla- 
cés à la gauche du roi sur le chemin de Paris; 
enfin , le comte de Soissons avait son quartier 
vis-à-vis Je faubourg Saint-Séver , au-de- 
là de la Seine , sur laquelle on avait jeté un 
pont de bateaux. On comptait environ vingt- 
cinq mille hommes dans l’armée royale. 

CHAPITRE VIII. 

Le duc de Parme vient au secours de Rouen. 

O N avait dit des Parisiens, qu’ils savaient 
mieux jeûner que se battre; c’était le contraire 
à Rouen. Villars , parfaitement secondé par la 
garnison et par les bourgeois , se défendait 
avec une valeur et une intelligence dont l’his- 
toire offre peu d’exemples. Henri IV s’exposa 
souveilt comme un soldat de fortune. Rosny 
l’invitant à se ménager : « Mon ami, ré- 
pondit-il, puisque c’est pour moi, pour ma 
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gluirc et pour ma couronne que tant de gens 
combattent , ma vie doit être comptée pour rien ; 
ie dois moins me ménager que les autres ». 
L’attaque et la défense étaient également vives ; 
niais la ville de Rouen aurait enfin succombé, 
si le duc de Parme n’étoit venu la secourir. 

Des les premiers jours du siège , Mayenne 
nyflnt quitté Paris pour se mettre à la tête de 
son armée (i), sollicitait le duc de Parme à 
faire une seconde expédition en France. Le duc, 
d’après les ordres précis qu’il avait reçus de Ma- 
drid , de ne laisser jamais prendre aux roya- 
listes assez d’avantages pour accabler les li- 
gueurs , mais aussi d’empèclier que la ligue ne 
iriojnphâtdes royalistes, résolut de réunir une 
partiedeson armée à celle du duc de Mayenne. 
Elles arrivèrent ensemble à Neslc le 4 janvier ; 
on v séjourna douze jours pour attendre l’ar- 
tillerie. L’armée prit la route de Rouen , en 
passant par Amiens ; l’avant-garde était com- 
mandée par le duc de Guise ; les ducs de Parme 
et de Mayenne marchaient à la tête du corps 
de bataille ; le duc d’Aumalc conduisait l’ar- 
rière-garde. 

Henri IV , informé de l’approche de l’armée 
ennemie , tint un grand conseil de guerre 


(1) Mêm. de Duplessis Mornay, tom. 1. Mdra. de 
Sully, Iqjn. 1. * ‘ 
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pour délibérer sur le parti qu’il prendrait (i). 
L’exemple récent de la levée du siège de Paris 
le détermina à laisser le maréchal de Biron 
devant Rouen avec toute son infanterie et une 
partie de sa cavalerie pour continuer le siège. 

1 1 marcha lui-même en avant avec le reste de 
sa cavalerie, non dans le dessein de combattre 
les ennemis dans la plaine , mais pour leur dis- 
puter des passages, inquiéter et retarder leur 
marche, et les affaiblir dans toutes les occasions 
que lui présenteraient ,oula situation du terrain , 
ou les mouvemens de leur armée. Il quitta sou 
camp devant Rouen le 29 janvier, à la tète, 
de deux mille cuirassiers, de cinq cents ehe- 
vau-légers, de deux mille cavaliers allemands 
et de .deux mille arquebusiers à cheval. Ses 
coureurs lui apprirent, en arrivant à Folle ville, 
petit bourg à l’entrée de la Picardie , que l’ar- 
mée ennemie , forte de vingt mille hommes 
de pied et de six mille chevaux , passait un peu 
au-dessus dans la-plaine., . ; .. . , , , 

Henri détache le cojntc de Ramîfùres avec 
quinze cents chevaux pour aller à la découverte. 
Les ligueurs s'occupaient à tracer leur camp ;, 
des grand'gardes veillaient aux environs. Ram- 
bures crut devoir se retirer. Le roi .arriva 


(i)D’Anbignd, tom. 3. Davila, Gnerr. civ. de France , 
liv. îa.Cayet, toui, 3. Mém. de Sully, tom. 1 . 
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le 4 février à Aumale ; il logea toutes ses troupes 
clans le faubourg , et le lendemain , voulant 
reconnaître lui - même l’armée ennemie, il 
s’avança avec les archers de sa garde , deux cents 
chevau-légers et trois cents arquebusiers , sur 
le chemin qu'elle tenait, laissant le comman- 
dement des troupes qui restaient dans Aumale 
aux ducs de Nevers et de Longueville. Il arri- 
vait souvent à ce prince de se laisser emporter 
par son courage, mais jamais il ne courut de 
plus grand danger à la guerre qu’en cette jour- 
née , si ce n’est à celle de Fontaine-Française , 
dont je parlerai dans la suite. 

Apres avoir traversé une campagne qui 
s’étend auprès de la rivière d’Epte , depuis 
Aumale jusqu’au pied d’une montagne , il en 
gagna le sommet, et rencontra tout à coup les 
coureurs de l'armée ennemie qu’il croyait à 
plus d’ujie lieue de là. Le combat s’engagea 
brusquement sans pouvoir se ranger en bataille. 
Le roi en personne , le baron de Biron , le 
c omte de Slint-Pol,Marivaut, Rosny, Chazeron, 
Praliu, d’Aubigné, Désodoards Rambures , et 
plusieurs autres capitaines célèbres , étaient à 
la tète du détachement français; ou ne doutait 
pas que les coureurs de la ligue ne prissent la 
fuite après une courte résistance ; mais la ca- 
valerie du duc de Parme accourait à leur secours 
à toute bride. Henri se vit entouré par deux 
gros escadrons d’arquebusiers à cheval, qui 
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faisaient pleuvoir sur lui une grêle de balles. 
11 songea un peu tard à faire retraite , dans 
laquelle il fut blesse d un coup de pistolet. 
Les ennemis pouvaient le poursuivre et le faire 
prisonnier ) mais le duc de Parme, ignorant 
que le roi se trouvait dans ce détachement, 
et le croyant soutenu d’un corps considérable , 
manqua cette occasion décisive de finir la guerre. 
On en murmura ; sa prudence fut taxee de 
foiblesse (i). « J’avais pensé, disait - il pour 
sa justification, avoir affaire à un général d ar- 
mée, et non à un capitaine de chevau-légers, 
tel que je connais ^maintenant le roi de Na- 
varre. » 

Duplessis Mornay écrivait au roi à 1 occa- 
sion de ce combat : « Sire , vous avez fait assez 
l'Alexandre, il est temps que vous soyez Au- 
guste. C’est à nOtis de mourir pour vous ; c’est 
à vous , Sire . de vivre pour la 1’ rance , et j ose 
vous dire que ce vous est un devoir, s Celte 
comparaison assez ridicule, dans la situation 
où se trouvait Henri IV, ne prouve autre 
chose , si ce n’est la pente inconcevable de 
tous les hommes en place a flatter bassement 
les rois. Mais il est certain que Henri IV n’avait 
pas raison de s’exposer dans une occasion aussi 
peu essentielle. 

(i) Millot, Eîém. de lVist. de France , tom. 3. Ma- 
thieu, tom. 2 , Décades <le Henri-U-Grand. 
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Henri s'arrêta à peine dans Aumale le temps 
nécessaire pour panser sa blessure; elle n’était 
pas dangereuse , parce que la balle amortie par 
l’arçoü de sa selle, s’était arrêtée dans ses chairs. 
Ou marcha toute la nuit pour entrer dans Neu- 
châtel. Il était à craindre que la nouvelle de cet 
événement, grossie par la renommée , ne jetât la 
consternation dans l’armée devant Rouen, et 
que le duc de Parme ne l’attaquât dans cette 
circonstance. Le seul moyen de retarder la 
marche des ligueurs était de défendre Neu- 
châtel , place située sur la route d'Amiens à 
Rouen. Cette place était très-faible ; le baron 
de Givry s'offrit d’y rester, et d’arrêter les en- 
nemis durant un intervalle assez long , non- 
seulement pour laisser le temps alarmée royale 
de revenir de sa frayeur, mais pour donner 
au roi celui de guérir sa blessure. Givry prit 
avec lui trois cents cuirassiers et quatre cents 
arquebusiers à cheval. Le roi vint à Dieppe* 
avec le baron de Biron , pour se faire guérir 
plus promptement. Le duc de Nevers et le 
duc de Longueville , avec le resite de la cava- 
lerie, retournèrent au camp devant Rouen. 

Mayenne et Parme parurent bientôt devant 
Neuchâtel , pensant que cette place ne résisterait 
paslong-temps. Indignés de sa longue résistance, 
ils font approcher l'artillerie. Bientôt des mu- 
railles vieilles et non terrassées présentent 
une large brèche. La garnison capitula le cin- 
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quième Jour du siège. Pendant cet intervalle 
les ligueurs avaient coijsumé la plus grande 
partie des vivres qu’ils apportaieut avec eux. 
Il fallut faire de nouvaux magasins , chose dif- 
licile dans un pays ruiné. L'armée s'arrêta dix 
jours à JNeucbâlel ; enfin les ligueurs s’appro- 
chèrent de Rouen. Le roi , guéri de sa bles- 
sure, était dans son armée. Le duc de Parme 
voulait secourir Rouen comme il avaitsecouru 
Paris, sans risquer une bataille décisive. Le 
roi, avec la plus graude partie de sa cavalerie, 
occupait le terrein entre Rouen et l’armée de 
la ligue , à égale distance à peu près de la 
ville et du camp ennemi , à quatre ou cinq 
lieues de Rouen. Le baron de Biron s’était 
placé à Arques avec le reste de la cavalerie 
royale , pour inquiéter les convois du duc de 
Parme venant de Picardie ; le maréchal de 
Biron continuait le siège de Rouen, avec l’in- 
fanterie seule. 



CHAPITRE IX. 

i , 

Henri IV est forcé de lever le siège de Rouen. . 

D ans cette disposition, le duc de Parme 
prend) le 26 février, le chemin de Pont-de- 
l’Arche, tourne une vaste forêt, et marchant 
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1592. toute la nuit , se propose d’arriver à la vue de 
Rouen au lever du soleil , et d’attaquer sur-% 
le-champ 1 infanterie du duc de Biron. Il se 
flattait, à l’aide d’une sortie générale faite par les 
assiégés , de la dissiper avant que le roi eut le 
temps de la secourir avec sa cavalerie , parce 
qu au premier bruit de la marche de l’armée il ne 
devait pas pénétrer le but d’un mouvement, si 
, extraordinaire (1) ; mais lorsque les liguflttlÉ 
décampaient, le siège de Rouen était le$jéj* 
Villars , voyant le roi éloigné avec toute sa ca- 
valerie, et l’infanterie des assiégeans divisée en 
plusieurs corps séparés, avait exécuté une sortie 
' du côte du fort Sainte-Catherine avec plus de 
vingt mille hommes. Us tuent tout ce qu’ils 
rencontrent , ruinent les travaux , comblent les . 
tranchées , mettent le feu aux poudres , em- 
mènent cinq gros canons et enclouent les 
autres. Le maréchal de Biron était accouru de 
Dernetal pour rétablir le désordre à la tête de 
quatre taille hommes Suisses , Allemands ou 
Anglais. Les assiégés furent enfin repoussés dans 
les murs de la place ; mais outre la perte des 
hommes, les munitions et l’artillerie étaient dé- 
truites; il fallait renommencer les travaux du 
siège. Le roi avait pris le parti de l’abandonner. 


( 1 ) M&n. de Sully, tom. i , chap. 35. Davila, Hist. des 
Guerr. civ. de France , liv. i3. 
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Ce prince se retira sur-le-champ au Pont- ~ 
de-l’Arche. 

Il est certain que , dans cette occurrence | si 
le duc de Parme l’eût poursuivi avec vi- 
gueur, il lui devenait trcs-cliflicile d’éviter une 
bataille qui pouvait lui être funeste 5 mais , 
comme je l’ai déjà observé , Je duc de Parme 
voulait secourir les ligueurs sans écraser les 
royalistes. Rouen restait bloqué par les roya- 
listes, mallx-es de Caudebec, au bord de la 
Seine. Cette considération détermina le duc de 
Parme à s’enfoncer dans le pays de Caux , sans 
savoir comment il en sortirait. Ayant détruit 
les restes des relranchemens élevés par le maré- 
chal de Biron autour de Rouen , il arriva à la 
vue de Caudebec, le 24 avril. Celte place, do- 
minée" de toute part du côté du nord, n’était 
pas en état de faire une résistance sérieuse ; mais 
le duc de Parme fut blessé au bras assez dan- 
gereusement , et, quelques jours après, le duc 
de Mayenne tomba malade de fatigue. 
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CHAPITRE X. 

I • , ' * I 

L’Armée du duc de Parme se trouve investie 
auprès de Cau débet: , au bord de la Seine. <• 

(Cependant l’armée du roi s'était ren- 
forcée de trois mille chevaux et de six mille 
fantassins accourus à son secours des provinces 
' voisines. Devenue supérieure à celle des ‘ li-^ 
gueurs , le dessein du roi était de les enfer- 
mer entre la Seine et la mer et de prendre par 
famine les ducs de Parme et de Mayenne. Cen- 
trée de la presqu’île du pays de Caux était 
fermée par les villes de Dieppe et d’Eu , où le 
roi entretenait de nombreuses garnisons. Quil- 
lebeüf dont il était maître et une flotte hollan- 
daise venue à son secours sous les ordres du 
comte Philippe de Xassau , resserraient les li- 
gueurs du côté de la Seine 5 il ne restait qu'à 
fermer l’isthme vers la Somme, par où le pays 
de Caux communique avec les plaines de Pi- 
cardie. Le roi partit du Pont-de-l’Archc , et ar- 
riva le 5o avril à la vue des ennemis; (r) ils 


(r) Cayct, Chron, novennairs, fom. 3, Davila, Gucrr. 
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avaient quitté Caudcbec pour camper aux en- 
virons d’Yvetot : les vivres manquent bientôt 
dans leur camp, ils sont forcés de déloger la 
nuit et de revenir à Caudcbec où leur position 
fut bientôt encore plus fâcheuse. Le fleuve oc- 
cupé parles vaisseaux hollandais , ne leur four- 
nissait aucune provision; les chevaux après 
avoir mangé les blés naissans des environs , 
manquaient de fourrage. L’infanterie à laquelle 
on devait plusieurs mois de solde se montrait 
prête à se révolter. Le roi , au contraire, qui 
avait à côté de lui Dieppe et St.-Valery, et sur 
ses derrières les plaines fertiles de la Picardie , 
quoiqu’aussi dépourvu d’argent que les li- 
gueurs , ne manquait pas de vivres, et sa 
cavalerie s’étendait librement au loin pour 
fourrager. 

Dans cette extrémité, le duc de Parme re- 
passaitdans son esprit tous les stratagèmes qu'une 
longue expérience et une profonde méditation 
lui avaient rendus familiers. Henri IV semblant 
renoncer à son activité ordinaire, s’occupait 
minutieusement du soin d’empccher les enne- 
mis de le forcer à une action ; pour cette effet, 
il couvrait tt>us ses quartiers de bons retran- 
chemens. Il faisait rompre tous les chemins ; 


civ. de France , liv. i3. Daniel, tom. 7 . Duplcix , Hist. 
de France. Mém, de Sully, tom. z. 
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L’armée des ligueurs ne pouvait éviter clé 
mettre bas les armes qu’en passant la Seine à 
Caudebec où sa largeur est de plus d’un quart 
de lieue : l’entreprise paraissait impossible. Les 
deux armées étaient si proches l’une de l’autre 
qu’on ne pouvait cacher au roi un mouvement 
de cette importance, et ce prince devait en pro- 
fiter pour écraser au moins la moitié de l’ar- 
mée au passage du fleuve. Mais la nécessité 
pressait , et le duc de Parme ne voyait aucun 
autre, moyen de sortir de prise. 


CHAPITRE XI. 

' * i • i * 

Belle retraite du duc de Parme. 

IiE général fait passer durant la nuit dans des 
petites barques huit compagnies d’infanterie 
avec des pionniers. Ils élèvent sur la rive gauche 
de la Seine un fort garni d’artillerie ; un autre 
fort est élevé rapidement à la rive droite , vis-* 
à-vis du premier. A la faveur de ces deux forts 
il passa le fleuve en une seule ntÿt , cavalerie , 
infanterie , artillerie , bagages sur des pon- 
tons et sur des bateaux couverts de planches qu’il 
fit descendre de Rouen , sans que le roi qui 
s’en aperçut trop tard, pût s’opposera cette 
marche. Le pont fut détruit sur-le-champ, prejs- 
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qu’en présence delà flotte hollandaise stationnée 
à Quillebœuf , et qui n’était pas arrivée à temps 
pour le rompre avant le passage des ligueurs. 

On dit que le duc de Parme (i), ayant en- 
voyé demander au roi , ce qu’il pensait de 
son opération, il répondit brusquement qu’il 
ne se connaissait point en retraite, et que la plus 
belle du monde , lui paraissait une fuite. Ce 
mot, échappé peut-être dans un premier mou- 
vement , n’est pas digne d’un prince si éclairé 
et si juste estimateur du mérite. Perefixe as- 
sure (2) qu’il prisait cette retraite comme plus 
glorieuse que deux batailles gagnées, recon- 
naissant que le chef - d’œuvre d’un grand 
capitaine n’est pas tant de combattre et de 
vaincre , comme de réussir dans une grande en- 
treprise sans hasarder un combat. 

Selon le même écrivain , le maréchal de Bi- 
ron, intéressé à la continuation de la guerre 
par l’espoir d’obtenir l’épée de connétable de 
France, négligea dans cette occasion les moyens 
de ruiner l’armée ennemie $ son fils lui deman- 
dant quelques troupes pour une expédition 
essentielle et d’un succès infaillible. «Quoi donc, 
maraud, lui répondit le maréchal en jurant, 
nous veux-tu envoyer planter des choux à 


( 1 ) Millot , Eldm. de l’hist. de France , tom. 3. 

( 2 ) Perefixe, Hist. de Henri-le-Grand, 

Tottu III , a e . part. 
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Biron ? » Si Biron ne tint pas le propos que Pcre* 
fixe lui prête , c’était peut-être bien son senti- 
ment. Leshistoriensobservent qu’il rapportait à 
lui-même la plupart de ses actions. Il fut tué 
quelque temps après d'un coup de canon de- 
vant Epernày. Henri IV lui était redevable 
d’une partie de ses succès ; il eût été infiniment 
sensible à sa perte si la hauteur de caractère 
et les prétentions outrées dece gucrriern’avaient 
affaibli la reconnaissance due à ses importans 
services. Son fils succéda à ses titres. Nous le 
verrons périr sur un échafaud , exemple frap- 
pant de l’ingratitudedes cours et des bizarreries 
de la fortune. 

Le duc de Parme, parvenu sans obstacle 
dans les plaines de la Basse-Normandie, n’était 
pas exempt d’inquiétudes; il craignait que le 
roi ne vint à passer la Seine au Pont-de-l’Arche 
dans la résolution de le poursuivre ; il aurait 
couru d’assez grands risques , vu l’épuisement 
de ses troupes et son défaut d’argent pour les 
payer. La frayeur lui prêtait des ailes : traver- 
sant la plaine de Neubourg, il fit tant de dili- 
gence, qu’il parvint en quatre marches au pont 
de Charenton , n’ayant su dormir de bon somme , 
comme il l’avouait depuis , qu’il ne fût dans 
la Brie. Il retourna en Flandre à petites jour- 
nées. 

Henri IV passait tout à coup de l’espoir le 
mieux fondé d’accabler ses ennemis, à une 
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Fâcheuse certitude d’avoir perdu ses travaux et 
ses dépenses. 11 voyait les troupes anglaises 
diminuées et rebutées , et les troupes françaises 
excédées de fatigues. Deux jours entiers se pas- 
sèrent sans qu’il fût pris aucune délibération. 
Les Anglais , ayant rempli le temps qu’ils de- 
vaient servir en France, demandaient à être 
conduits à Dieppe (i) et à s’y embarquer pour 
leur patrie. Le roi résolut enfin de disloquer 
son armée comme il avait fait après le siège 
infructueux de Paris. Les volontaires eurent 
la permission d’aller dans ieurs terres pour se 
pourvoir d’argent et des autres choses dont iis 
manquaient 3 les généraux furent envoyés dans 
leurs gouvernemens; le comte d’Essex ramena 
les Anglais en Angleterre. On fil la revue des. 
Allemands, dont les bataillons furent complétés 
en les incorporant les uns dans les autres. Le 
roi , à la tète de trois mille chevaux et de six 
mille fantassins , se porta sur les frontières de 
Champagne et de Picardie. 


( 1 ) Mém, de Sully, tom. t, chap, 35. • • : ?t 
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CHAPITRE XII. 


Mouvemens dans les provinces . 

J'ai déjà observé que la guerre se faisant à 
la fois dans toutes les provinces de France, il 
en résultait que chaque armée était peu nom- 
breuse , et que les troupes se trouvant forcées 
de Se porter rapidement d’un pays dans un 
autre , les hostilités paraissaient cesser tout à 
coup dans une province et recommençaient 
ensuite avec non moins de promptitude, sans 
que les historiens aient parlé des causes de cette 
intermittence. > 

Madame, Catherine de Navarre , sœur du roi , 
était chargée spécialement de veiller aux in- 
térêts de son frère dans la Guyenne , le Lan- 
guedoc , l’Auvergne , le Maine et les mon- 
tagnes du Bearn. Le maréchal de Matignon 
secondait celte princesse dans Bordeaux (i), et 
le duc de Montmorency à Toulouse. Le prince 
de Conti commandait les royalistes dans 1* 
Berri; le duc de la Trimouille faisait la guerre 
aux ligueurs dans le haut Poitou 5 le duc 

( 1 ) Hi«t. du Maréchal de Matignon, 
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d’Epernon , ayant eu la permission du roi i 
d’aller dans son gouvernement du Boulonnais, 
se battait dans celte province contre le duc 
d’Aumale ; le maréchal d'Aumont était dans 
la Bourgogne ; le duc de Montpensier , avec le 
comte de Cri lion , dans la Basse-Normandie; 
lecomte delaRochefoucault, dans le Périgord; 
le maréchal de Thémines et le vicomte d’Au- 
beterre, dans le Querci (1) ; le prince de 
Dombes en Bretagne. 

Philippe II, peu content de faire entrer ses 
troupes en France par les Pays-Bas , avait en- 
voyé dans les Pyrénées douze mille hommes 
de pied et deux mille chevaux , sous les ordres 
du général Alphonse Yargas (2), pour s’em- 
parer du Bearn et de la Navarre française. 
Une révolte générale, survenue dans la Cata- , 
logne , rendit cet armement inutile ; mais il 
n’en fut pas ainsi des efforts faits par le même 
monarque pour procurer au duc de Savoie les 
provinces de France qui touchaient ses états. 

C’était Emmanuel Philibert ; il avait épousé 
Catherine - Michel d’Autriche , sœur cadette k 
d’Isabelle - Claire - Eugénie , à laquelle le roi 
d’Espagne , de concert avec le conseil de la 


( 1 ) De Thou, liv. io3. Mém. de Duplesüs Mornay , 
tom. i< 

(») Cayet, tara. 9. 
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~ t ligue des Seize , destinait le trône de France. 
J’ai déjà parlé de l’envahissefnent du marquisat 
de Saluces par ce prince ; il se flattait de joindre 
à cette conquête , celle du Dauphiné et dé te 
Provence, et de renouveler l’ancien royaume 
d’Arles. 

Le duc de (i) Lesdiguières , un des plus 
grands hommes de ce siècle, regardé comme 
rebelle , lorsque sous les règnes précédens la 
cour poursuivait et proscrivait les réformés, 
mais aussi fidèle à Henri IV que zélé pour sa 
propre fortune , avait mis le Dauphiné à cou- 
vert de l’invasion savoisienne. 11 envoya deman- 
der ensuite le gouvernement de la province 
qu’il venait de sauver. Le roi rejeta cette de- 
mande , de l’avis de son conseil , parce que dans 
le compromis signé par lui après la mort de son 
prédécesseur, il s’était engagé à réserver tous 
les gouvernemens de provinces pour les catho- 
liques. Sire , dit alors l’envoyé de Lesdiguières , 
votre réponse inopinée m'a fait oublier une 
partie de ma mission ; je suis chargé de vous 
V prévenir , que si vous ne trouvez pas à propos 



(i) Antoine Scipion , due de Joyeuse, est défait par 
les troupes de Henri IV au combat de Villemur, et se 
noie dans le Tarn. Son frère , qui s’était fait capucin, 
quitte l’habit avec la permission du pape, et prend sa 
place dans le parti de la ligue. Jlénault , Abr. chron. , 
tom. 2. 

* 

l v # 


Digitized by Google 


HENRI IV. . 39 

de donner à mon maître le gouvernement du 
Dauphiqé qu’il a arraché aux ligueurs et au duc 
de Savoie, vous devez songer aux moyens dp 
le lui ôter. 

Cette hardiesse ne déplut pas à Henri IV (1).. 
Lesdiguières était tout puissant dans sa pro- 
vince } ou avait le besoin le plus pressant de lui. 

Le conseil jugea que dans un cas extraordinaire, 
il fallait 11e pas exécuter à la rigueur la loi faite 
par les catholiques à Henri IV : les provisions 
furent délivrées. 


CHAPITRE XIII. 

Ije duc de Savoie est reçu en Provence en 
qualité de protecteur. 

C’ÉTAIT beaucoup de garantir le Dauphiné. Le 
duc de Savoie fut plus heureux en Provence. 
Philippe II convaincu que s’il pouvait arracher 
cette province aux Français, il ruinerait leur 
commerce du Levant, avait confié au duc de 
Savoie une escadre de quarante-sept galères et 
une armée de terre considérable , levée dans la 
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(i) Hist. du connétable de Lesdiguières. Bouche, 
Ilist. de Provence , tom. 2 . Mém. de la ligue , tom., 5. 
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Lombardie et le royaume de Naples. La pro* 
vince était déchirée par trois partis différens 5 
celui du roi , celui de la ligue , et un troi- 
sième en faveur du duc de Savoie : le parle- 
ment d’Aix se trouvait partagé entre ces trois 
partis; les royalistes sous les ordres du comte 
de Lavalette , frère aîné du duc d’Epernon , do- 
minaient dans la Haute-Provence. Les membres 
du parlement attachés au roi se retirèrent dans 
Manosque. (1) Les deux autres partis étaient 
les maîtres de la Basse-Provence; mais il était 
difficile au duc de Mayenne de donner les se^ 
cours nécessaires à ses partisans dans un pays si 
éloigné du centre de sa puissance. Les ligueurs 
provençaux , à la tête desquels était Chrétienne 
d’Aguerre, veuve de Louis d’Agout(a) , comte 
de Sault , députèrent un des consuls d’Aix au 
duc de Mayenne pour le prier de consentir 
qu’ils se missent provisoirement sous la protec- 
tion du duc de Savoie. 

Après ce préliminaire , une députation des 
états de Provence, composée de l’évêque de 
Riez , Elsie de Rastellis , des barons d’Ampus 
et d’Oise, etdeFabréques, avocat au parlement 
d’Aix , se rendit auprès d’Emmanuel Philibert, 
pour le prier de se charger en personne du 


, (1) Et ensuite dans Sisteron. 

(a) Bouche , Hist. de Provence , tom, 2. 
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gouvernement de Provence. Le prince envoya 
sur-le-champ à Aix le comte de Marlinengue, 
avec une partie de son armée. Le duc de Lor- 
raine , dont les ancêtres avaient long - temps 
gouverné la Provence, songeait trop tard à 
traverser les projets du duc de Savoie. En vain 
il offrait aux ligueurs provençaux un secours 
de troupes, et le comte de Vaudemont pour les 

commander : le duc de Savoie était déjà maître 
du pays. Etant entré dans Aix, le 14 novembre 
iàyo, on lui présenta le dais comme au roi ; 
tous les membres du parlement lui baisèrent 
la main. Honoré du Laurent, portant la parole 
pour toute la compagnie, le reconnut en qua- 
lité de protecteur de la province , et lui fit ser- 
ment en celte qualité. 

Emmanuel Philibert (i) avait convoqué les 
états de la province pour le a janvier i5gi ; ils 
se tinrent dans les salles de 1 archevêché d Aix t 
Le duc fit valoir son zèle pour la religion ca- 
tholique; protesta que ce zèle était purement 
désintéressé; que c’était uniquement pour la 
gloire de Dieu qu’il voulait chasser de Provence 
îe comte de Lavalette , le duc de Lesdiguières , 
et les autres fauteurs des hérétiques , et demanda 
les secours dont il avait besoin pour réussir 


( 1 ) Hist. du duc d’Epernon , liv. 4- Hist. de Lesdi- 
gnières. Guichenon , Hist. de la maison de Savoie . 
Bouche , Hist. de Provence, 
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tlans cette bonne œuvre. Il fut pris la résolution 
de lever dix raille fantassins et deux mille che- 
vaux. L infanterie devait être à la solde de la 
province; le duc de Savoie se chargeait de 
1 entretien de la cavalerie et de l’artillerie; mais, 
quand il fallut trouver de l’argent, personne 
nen voulut douner. Quoique dans Marseille, 
dans Arles , dans Toulon et dans les autres villes 
de la Basse-Provence , le parti du duc de Savoie 
dominât, les opinions se trouvant cependant 
partagées dans les villes et dans les campagnes, 
chacun gardait avec soin le peu de numéraire 
qu il avait. Les états envoyèrent des députés à 
Madrid et à Rome pour demander des hommes 
et de l’argent. 

Lavalette avait convoqué de son côté les 
états de Provence dans Riez. Cette assemblée 
ouvrit ses séances en même temps que celle 
d Aix. Il n’était pas difficile de convaincre les 
états des procédés hostiles du duc de Savoie 
et de son projet de s’emparer du comté de 
Provence, où ses prédécesseurs avaient autre- 
fois usurpé les comtés de Nice et de Barcelo- 
nelte ; mais les difficultés consistaient à trouver 
de 1 argent dans le pays le plus pauvre de la 
P rance. Cependant les royalistes levèrent une 
aimce, et Lesdiguieres l’étant venu fortifier 
avec les troupes dauphinoises, le duc de Sa- 
voie fut contraint de passer à Madrid pour 
solliciter de nouveaux secours. 
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A son retour les esprits étaient changes à 
son égard 5 la ville de Marseille ne l’avait ap- 
pelé dans ses murs que dans l’espoir de for- 
mer , sous sa protection , une république indé- 
pendante , comme était alors la Rochelle. Les 
Marseillais, trompés dans leur attente, ayant 
choisi pour leur premier consul Louis de Ca- 
saux , dont je parlerai dans la suite , avaient 
chassé de leurs murs les troupes savoisiennes. 

Dans le même temps, la comtesse de Sault , 
pour quelque sujet de mécontentement, em- 
brassait le parti du roi. Alors se terminèrent 
les prospérités du duc de Savoie. La plupart 
des places qui avaient pris son parti , l’abandon- 
naient successivement. Lavalette fut tué au 
siège de Rochebrune , près de Fréjus , le 
1 1 février. Ce fut une grande perle pour les 
royalistes , sans que le duc de Savoie en tirât 
aucun avantage. Henri IV donna le gouver- 
nement de (1) Provence au duc d’Epernon. 
Ce général s’étant rendu maître de la ville 
d’Aix en 1594, les deux sections du parlement 
furent réunies dans cette ville sous l’obéissance 
du roi. 

La même division parlementaire s’était ma- 
nifestée dans presque toutes les grandes prô- 


(1) Hist. du duc d’Epernon, liv. 4. Bouche, Hist. de 
Provence. Mena. de la ligue. 
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vinces. Une partie du parlement de Grenoble 
s’était retiré au Perthuis, jusqu’au temps où 
Lesdiguicres fut maître de Grenoble. Alors 
il administra la justice au nom de Henri IV. 

■■ ' -■=« 

• •) ‘ •'**. ’ wrf i ' „■ „• 

CHAPITRE XIV. 

. > . . . . • ‘ ^ 

Arrêts de parlement. 

Toutes ces cours de justice obéissant à la 
loi du plus fort , traitaient les affaires publi- 
ques au gré des versatiles circonstances. Le 
parlement de Rouen , dominé par les ligueurs , 
avait rendu l’arrêt suivant , durant le siège : 
« La cour fait t,rès-expresses inhibitions et dé- 
fenses à toutes personnes de quelque état ou 
condition qu’elles soient, de favoriser en aur 
cune manière le parti de Henri de Bourbon ; 
enjoint à ceux qui ont embrassé ce parti de s’en 
désister incontinent , sous peine d’étre pendus. 
Ordonne , ladite cour , que monition générale 
sera octroyée au procureur général , pour in- 
former contre ceux qui favoriseraient ledit 

Henri de Bourbon U est ordonné, que par 

les places publiques , seront plantées potences 
pour y pendre ceux qui seront si malheu-. 
reux que d’attenter contre leur patrie. » 

Les seules chambres de parlement , séantes 
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à Tours et à Chàlons , se trouvant exemptes de 
toute influence étrangère , maintenaient cons- 
tamment les anciens principes de la monar- 
chie. Achille du Harlay soutenait la dignité du 
parlement de Tours. Ce magistrat conçut le 
premier l’idée de secouer pour jamais le joug 
de la cour de Rome, en créant en France un 
patriarche , avec l’étendue de juridiction attri- 
buée autrefois aux cinq patriarches orientaux. 
Le cardinal de Lenoncourt et l’archevêque de 
Bourges, de Beaune, entraient dans ce dessein : 
c’était un acheminement vers une heureuse 
réunion entre les protestans et les catholiques ; 
mais un changement de cette importance était 
impraticable 3 il eût fallu changer tout à coup 
l’opinion des hommes , opération lente qui 
doit être l’ouvrage du temps ou des circons- 
tances heureuses , ou il eût fallu posséder les 
moyens de commander à l’opinion. Cependant 
ce parlement publia des règlemens dignes de la 
liberté de l’église française. 

Unarrêt ordonnait (1) que toutes les nomina- 
tions du roi aux évôchés et aux abbayes seraient 
confirmées par le métropolitain , sans recourir 
à une bulle du pape , ce qui rendait le clergé 
français indépendant des caprices du pape , et 
que les évêques accorderaient les mêmes dis- 


(•) De Thou, liv, 101. 
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penses (jue Je pape. Ce règlement aussi sagé 

159a. que hardi , réprimait l’ambition d’une cour 
étrangère et flattait le clergé national. Cepen- 
dant de Thou observe qu’à peine eut-il lieu 
durant quelques mois. L’église était aussi dé* 
chirée que l’état. La même ville étant prise et 
reprise tour à tour par les royalistes et par les 
ligueurs , les opinions religieuses variaient per- 
pétuellement comme les opinions politiques. 
L’ordre et la bonne police ne sont pas le par- 
tage des guerres civiles. 

J’ai parlé de l’arrivée en France du nonce 
Landriano , envoyé pour seconder le légat 
Caëtani (1) , des monitoires lancés par ce prélat 
contre les ecclésiastiques et les laïques attachés 
à Henri IV, et de la déclaration rendue dans 
le conseil de ce prince pour supprimer ces 
rescrits de la cour de Rome. Cette déclaration 
avait été rendue en présence des présidens de 
Thou et Faure, l’un député par le parlement • 
de Tours et l’autre par celui dé Chûlons. Ces 
deux parlemens enregistrant l’édit rendu par 
Henri IV , décrétèrent de prise-de-corps Mar- 
cilio Landriano , évêque de Plaisance , soi-di- 
sant nonce du pape , pour avoir osé entrer en 
France sans la permission du roi, le firent 


( 1 ) Cartani était retourné en ItaliceniSçi ; Landriano 
fut alors seul légat du pape à Paris. 
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citer trois jours de marché à son de trompe ; 
accordèrent des récompenses à qui le livrerait 
à la justice ; défendirent aux archevêques et 
évêques de publier ses bulles sous peine d’être 
déclarés criminels de lèse - majesté ; enfin, 
appelèrent au futur concile de l’élection de 
Grégoire XIV (t). 

Cette démarche étonna toute la France ; elle 
était régulière (2) et simple. C’était en effet 
une insulte à toutes les lois et à la raison hu- 
maine , qu’un évêque étranger osât décider des 
droits des couronnes. La religion qui lui servait 
de prétexte, blâmait elle-même cette audace, 
et le bon sens en faisait sentir le ridicule ; mais , 
depuis Grégoire VII, l’opinion , reine du monde, 
avait enraciné cette fatale idée dans toutes les 
têtes sacerdotales , et les prêtres versaient ce 
poison dans lame de leurs ouailles. L’igno- 
rance recevait ces maximes, la fraude les semait ; 
le fer les soutenait alors. Un moine suffisait 
parmi les catholiques pour persuader aux peu- 
ples abusés , que saint Pierre avait transmis aux 
évêques de Rome , ses successeurs , le droit de 
parler en maîtres à tous les souverains. 

Il se trouva, pour l’honneur de la France, 


(1) L’Arrêt du parlement de Châlons est du 10 juin 
1591. 

(2) Voltaire , Essais sur les mœurs, tom. 3 . 
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deux cardinaux et huit évêques qui secondèrent 
la fermeté des deux parlemens de Tours et de 
deChâlons, autant que le permettait leur ca- 
ractère et leur éducation : c’étaient les cardinaux 
de Bourbon-Vendôme et de Lenoncourt; de 
Beaune, archevêque de Bourges ; Dubec, évêque 
de Nantes 3 de Thou, évêque de Chartres 3 
Fumée , évêque de Beauvais 3 Sourdis, évêque 
de Maillesais , évêché transféré en 1649 ® 
Rochelle 3 d’Angennes , évêque du Mans 3 
Clausse , évêque de Châlons 3 et d’Aiilon , 
évêque de Bayeux. Leurs noms méritent d’être 
transmis à la postérité. .r a*. 

Ils publièrent de (1) concert un mandement 
à Chartres , adressé à tous les catholiques de 
France : « Nous sommes informés, disaient-ils , 
que Grégoire XIV, trompé par les artifices des 
ennemis de l’état , a envoyé en France des bulles 
et des monitoires pour excommunier les évê - 
ques , les princes et les villes qui ne sont pas 
rebelles à leur roi.... Après une mûre délibé- 
ration , nous déclarons ces censures nulles dans 
la forme et dans le fond , injustes , dictées par 
les ennemis de la France , sans préjudicier à 
l’honneur du pape. » 


(1) Ce mandement fut *ignd le ai leptembre 1 5 g i . 
Mém. de la ligue. 



Digitized by Google 



HENRI IV. 


49 

i5yx. 

r ' 1 ■ . ■ 1 3 

CHAPITRE XV. 

Mort du pape Grégoire XIV. Election de 
. Clément VIII. 

. • , v J ) i j s • , 1 

- , 4 • l 

TvE parlement de Tours fît brûler par la main 
du bourreau les bulles du pape , et déclara 
Grégoire XIV perturbateur du repos public 
et complice de l’assasinat de Henri 111, puis- 
qu’il l’approuvait. Le parlement de Paris, de 
son côté , pressé par les ligueurs , fît brûler 
l’arrêt de celui de Tours au pied du grand 
escalier , en lui donnaut les qualifications d’cxé- . 
crablcet d’abominable. Le parlement de Tours 
traita de la même manière celui du parlemélit 
de Paris. Il fallait que la victoire jugeât cette 
dispute en dernier ressort. Henri IV, à qui le 
duc de Parme avait fait lever les siégeS de Paris 
et de Rouen, n’était pas encore en mesure d’avoir 
raison. Dans cet intervalle , Grégoire XI V mou- 
rut sans prévoir quelle serait l’issue des guerres 
civiles de France» Innocent IX, Jean-Antoiue 
Facbineli, ne fit que se montrer sur le saint 
siège j il eut pour successeur le cardinal Hippo- 
lyte Aldobrandin Clément VIII. 

Tom. III , a e . part. 4 
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CHAPITRE XVI. * 

Projet d' accommodement entre Henri IV et 
le duc de Mayenne. 

Les divisions augmentaient parmi les chefs 
de Ja ligue , depuis que le duc de Parme avait 
quitté les terres de France j la mort de oe 
prince , arrivée à cette époque , privait ce parti 
du seul général dont les talens pussent riva- 
liser avec ceux de Henri IV (1), Le duc de 
Mayenne s’attribuait tout l’honneur des succès 
obtenus en Normandie par l’armée de la ligue j 
il rejetait sur la parcimonie des Espagnols les 
revers dont ces succès avaient été suivis. Il 
convenait que le passage de la Seine à Cau^ 
debec faisait honneur aux talens du duc de 
Parme ; mais il ajoutait que si on eût employé 
pes talens à établir un pont de bateau poup 
communiquer librement avec la basse Norman- 
die , les convois seraient venus au camp par 
pette route , et que le roi, dénué d’argent ? se 

: : : * 


(1) La Noue, discours militaires et politiques, Mom. 
de Viüeroi, tom. 1. Mdm. de Duplessis Moruay 
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sérail vu contraint à se retirer et à laisser le 
champ libre aux ligueurs. L’épargne sordide 
des Espagnols , continuait-il , et leur inlentiou 
décidée de n’accorder que de faibles secours , 
voulant cependant dominer et régler tout à 
leur fantaisie , avaient reudu au roi sa répu- 
tation et ses forces. 

L’ambassadeur d’Espagne se vantait (i) au 
contraire , que la ligué devait jusqu’à son exis- 
tence même aux efforts généreux de la cour de 
Madrid. Il observait qu’un pont de bateau ne 
pouvait être établi devant Caudebcc , en pré- 
sence d’une escadre hollandaise qui l’eût brisé 
sur-le-champ , et que le passage de l’armée , 
fruit d’une conception très-habile, ne réussit 
qu’à l’aide du secret et de la promptitude dout 
cette expédition fut accompagnée. Il offrait 
cinquante mi lie combat tans pour achever d’écra- 
ser le parti de Henri IV ; mais c était à la con- 
dition précise que l’infante Isabclle-Clairc- 
Eugcnie serait proclamée reine de France par 
les états généraux. Cette proposition affectait 
d’une manière si fâcheuse le duc de Mayenne, 
qu’il penchait à conclure son accommodement 
avise le roi. 

Il avait formé ce projet dès l’instant où le 
"jeune duc de Guise , s’étant échappé de sa 

— 

(l) Mém. de la ligue , tom. 5, 

A * 

' 4 


Digitized by Google 


1 


52 HIST. DE ER., II e . P., L. VII. 
prison , était devenu l’objet de l'affection de 
la plupart des ligueurs qui lui destinaient la 
couronne de France, en lui faisant épouser 
la princesse .d’Espagne. Avant le siège de 
Rouen , quelques propositions d’arrangement t 
avaient été faites par lê ministère de l’ancien 
secrétaire d’état Villeroi , également agréable 
au roi et au duc de Mayenne (i). Villeroi avait 
fait connaître à Henri IV , que dans la situa- 
tion où se trouvait le duc de Mayenne (a), il 
ne pouvait éviter de traiter conjointement 
avec les Espagnols, et qu’il était même con- 
venable que dans le traité de paix fussent ré- 
glés les sujets de querelles qui existaient entre 
les deux monarchies. Le roi étant tombé d’ac- 
cord sur cet objet , le président Jeannin fut 
envoyé à Madrid par le conseil du duc de 
Mayenne. L’historien Dupleix (3) rapporte . 
qu’il avait entendu dire au président Jeannin , 
que Philippe II se croyant très-assuré de sub- 
juguer la France , disait, en s’adressant au mi- 
nistre français, ma ville de Paris, ma ville de 
Rouen , ma ville d’Orléans , comme si le 
royaume eût été en sa puissance. 

La négociation de Jeannin était très-épi- 


(1) Mdm. de Villeroi, tom. î. 

( 2 ) Mathieu, Hist. de Henri IV, liv. 1 . 

(3) Hist. de Henri IV. 
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neuse. 11 ne voulait ni trop exagérer la puis- 
sance de la ligue , de peur de détourner le roi 
d’Espagne de consentir à la paix , ni trop la 
rabaisser, de peur qu’il n’abandonnât le duc 
de Mayenne. En conséquence , apres lui avoir 
témoigné la reconnaissance des catholiques 
français pour sa conduite généreuse , il ajouta 
.que chacun commençait à se lasser en France 
des malheurs de la guerre; que Henri IV, par 
ses promesses d’embrasser la religion catho- 
lique , attirait à son parti la plupart des per- 
sonnes touchées de la détresse extrême où les 
hostilités réduisaient l’état; qu’il faisait au duc 
de Mayenne des offres capables de tenter un 
homme moins zélé que lui pour l’honneur de 
la religion ; et qu'il serait iniiniment glorieux 
pour le roi d’Espagne de contribuer d’une 
manière désintéressée à rétablir la tranquillité 
en France, en concluant avec Henri IV un 
traité de paix , au moyen duquel la religion 
catholique ne put souffrir aucun préjudice'. 

Celte gloire pure et désintéressée n’était pas 
du goût de Philippe II ; il renvoya le prési- 
dent à un de ses ministres pour être instruit 
de ses intentions. Ce ministre déclara que son 
maître ne trouvait aucune sûreté dans la paix 
avec le roi de Navarre ; que tous les princes 
de la maison de Bourbon seraient éternelle- 
ment suspects d’hérésie , malgré leurs pro- 
messes; que l’infante Isabelie-Clairc-Eugénie 
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i 5 9 2 , etait la plus proche héritière de la couronne, 
qu elle avait du moins un droit incontestable 
sur la Bretagne , la Bourgogne et l'Artois ; 
qu il se proposait de la marier avec l’archiduc 
Lrnest, et de lui donner les Pays-Bas en dot; 
et que si on ne se conformait pas aux incli- 
nations du roi , il était résolu de ne plus per- 
dre l’argent et les hommes, inutilement pro- 
digués par lui en faveur de la France. Le 
président Jeanniu fut obligé de revenir à Paris 
avec cette réponse. 

L ue nouvelle négociation fut entamée avec 
le duc de Parme, lorsque ce prince entrait en 
T‘ rance; 1 infante lut de nouveau proposée. 
Le duc de Mayenne , sans combattre ouver- 
tement ce projet, exposait que la loi fonda- 
mentale du royaume , s’opposant à l’élection 
de la princesse , ce changement exigeait des 
menagemcns extrêmes. 11 fallait d’abord l’au- 
torisation formelle des états généraux. Le duc 
de Mayenne avait encore besoin de l’avis dit 
duc de Lorraine et des autres princes de sa 
maison. 11 ajoutait qu’une démarche si délicate 
.*■ serait inutile sans avoir gagné les gouverneurs 
des provinces et des principales villes , et qu’on 
ne devait pas espérer d’obtenir le consente- 
ment de tant de personnes dont les intérêts 
étaient difïërens, sans leur faire de grauds avan- 
tages ; qu’il fallait gagner non-seulement les 
catholiques ligueurs , mais encore ceux du parti 
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royaliste et du parti politique, pour introduire 
uue pareille innovation dans Tétât , et que 
tout cela exigeait de la part du roi d’Espa- 
gne l’envoi des secours d’argent les plus 
abondans. 

Philippe ne pouvait donner aucune réponse 
solide à ces objections. Dans cet intervalle le 
duc de Parme , après avoir délivré Rouen , 
était retourné en Flandre. Le ministre d’Espagne 
subordonnait l’envoi des secours demandés , à 
l’élection préalable de l’infante. Cette princesse , 
devant épouser l’archiduc Ernest, le duc de 
Mayenne et le jeune duc de Guise , perdaient en 
même temps leurs espérances (i) et le fruit de 
leurs travaux. Tout cela rapprochait le duc de 
Mayenne de Henri IV. Viileroi pour le duc de 
Mayenne, et Duplessis Mornay pour le roi , 
furent chargés de régler les articles de la paix. 

Mayenne offrit d’abord de se soumettre au roi 
à condition qu’il donnerait sûreté d’embrasser la 
religion catholique ( 2 ) et d’accorder de6 satis- 
factions convenables , tant à lui-même qu’aux 
autres chefs de. la ligue. 

Cette proposition générale fut aisément ac- 
cordée ; mais, quand on entra dans les détails 
des sûretés et des satisfactions demandées (3) 


(1) Mém. de Villeroi, tom. 1. 

(2) Davila , Gtierr. civ. de France, lîv.' i 3 - 

( 3 ) De Thon, liv. 108. Mém. de Villeroi, tom. 1. 
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par les ligueurs, celait un labyrinthe à n’en 
pas sortir. Mayenne exigeait que le pape fût 
juge de l’espace de temps laissé à Henri IV 
pour rentrer dans la communion de l’église 
romaine et des circonstances dont ce change- 
ment de religion serait accompagné ;• que le 
roi , pour assurer les ligueurs de sa persévérance 
dans le catholicisme, leur laissât pour six ans 
les forteresses dont ijs étaient en possession. Le 
duc de Mayenne demandait que le gouverne- 
ment de Bourgogne fut déclaré héréditaire dans 
sa maison, avec le droit de nommer à toutes 
aux dignités et offices; qu’on y joignit celui du 
Lyonnais dont le roi dédommagerait le duc de 
IVemours par unautre gouvernement de même 
valeur; enfin,. qu’on lui donnât l’épée de con- 
nétable de France, et les sommes nécessaires 
pour payer les dettes contractées par lui depuis 
le commencement des . troubles. Le duc de 
Guise voulait avoir le gouvernement de Cham- 
pagne , avec deux places fortes pour sa sûreté ; 
le duc de Mercœur celui de Bretagne (i); le 
duc de Joyeuse celui d’Artois.; le duc d’Au- 
male celui de Picardie. On exigeait encore que 
tous les partisans de la ligue fussent maintenus 
dans les offices, charges et dignités dont ils se 


( 1 ) Mrfm. de Duplessis Mornay, tom. 3 . Me'ro, de 
Beauvais Nangis, 
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trouvaient revêtus; et que le roi d’Espagne 
obtînt les satisfactions qu'il demanderait. 

11 est constant que si ces conditions avaient 
été admises, non-seulement la ligue n’aurait 
pas été détruite, mais Henri IV en fût devenu 
aussi dépendant que l’avait été Henri 111. Dès 
qu’elles transpirèrent , non-seulement les pro- 
testaus jetaient les hauts cris, mais les catho- 
liques , attaches plus ou moins au roi , témoi- 
gnaient hautement leur improbation ; ils ob- 
servaient que le roi , en laissant aux chefs de 
la ligue les principaux gouvernemens , les prin- 
cipales charges, les principaux avantages de 
l’état , ne pouvait plus accorder aucune grâce 
à ses fidèles serviteurs , et qu’il était impossible 
de maintenir l’équilibre politique si l’on met- 
tait dans la même famille les gouvernemens 
de Bourgogne, de Champagne, de Picardie, 
de Bretagne et du Lyonnais. 

Ce projet n’était pas moins improuvé par 
ceux des ligueurs qui ne partageaient pas les 
avantages accordés à letirs chefs. Le nouveau 
pape avait chargé son légat à Paris , de s’em- 
ployer de tout son pouvoir à rétablir la paix 
en France , en veillant avec soin aux intérêts 
du saint siège. Ce prélat jouissait dans le conseil 
de Paris du plus grand crédit, parce que la 
cour de Rome fournissait à la ligue un subside 
assez considérable; il prétendait qu’aucun ac- 
commodement entre les associés de la sainte 
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union et Henri IV ne pouvait être conclu sans 
Te consentement des états, généraux. L'ambas- 
sadeur d’Espagne insistait aussi sur cette con- 
vocation, perpétuellement sollicitée par lui de- 
puis la mort du vieux cardinal de Bourbon. 

Mayenne , regardant (t) cette assemblée 
comme le tenue fatal de sa puissance , l’avait 
retardée jusqu’alors sous mille prétextes; allé- 
guant tantôt la nécessité de penser à la guerre ; 
tantôt qu’il fallait traiter de cette affaire et en 
convenir avec les princes de son parti ; mettant 
quelquefois en avant la difficulté de rassembler 
Jes députés des provinces parmi le tumulte des 
armes. Mais pour lors tout le monde attribuait 
sa résistance à son ambition , et au projet forme 
d’éterniser son autorité. Il ne pouvait plus dif- 
férer de convoquer les états sans s’exposer à la 
dissolution prochaine de la ligue. Le seul espoir 
qui lui restait était de jeter adroitement dans 
cette assemblée des semences de discorde ca- 
pables de la contraindre à se séparer d’clle-mcrue 
sans avoir élu un roi ou une reine , ce qui lui 
aurait offert l’occasion de consolider son pou- . 
voir, ou de se procurer une souveraineté pour 
lui et pour ses enfans en traitant définitivement 
avec Henri IV. 


(i) Davila, Guerr. civ. de France , liv. 1 a. D’Aubigué , 
tom..3. 
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En conséquence, il écrivit au légat cle Rome 
et à l'ambassadeur d’Espagne, que le temps 
étant arrive d’assembler les états généraux pour 
disposer de la couronne, il Itts priait de se pro- 
curer lés pleins pouvoirs nécessaires dans cette 
occurrence. L’ambassadeur d’Espagne deman- 
dait que cette assemblée tînt ses séances (1) 
dans Soissonsj le duc de Lorraine préférait la 
ville de Reims , plus voisine de ses états. Tl 
fut enfin convenu qu’ils seraient convoqués dans 
Paris. Mayenne fit expédier et adresser dans 
toutes les provinces les proclamations pour 
l'élection des députés des trois ordres, et leur 
. réunion dans la capitale. 


CHAPITRE XVII. 

Opérations militaires. 

Les opérations militaires n’étaient pas moins 
vives que les négociations et les ruses de la 
politique. Les ligueurs avaient enlevé la petite 
ville d’Epernay, à sept lieues dé Chiions (3) ; ils 


(1) Mém. de Villcroi , fom. 1. 

(2) Mém. de la ligue, tom. 4 et 5 . Mém. de Sully, 
Mém. de Duplessis Mornay, tom. 2. De Tliou., liv. io 3 . 
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pensaient* qu’en y laissant une bonne garnison 
ils resserreraient de près la ville de Chàlons, 
où la résidence d’un parlement royaliste attirail 
beaucoup de monde. Le roi , n’ayant pas ep 
le temps de secourircelteplace, fitsur-le-champ 
ses dispositions pour la reprendre. Le maréchal 
de Biron fut tué à ce siège d’un boulet de canon 
qui lui emporta la tête. Le commandement de 
l’armée royale passa au duc' de Nevers, qui en- 
tra dansEpernay le 9 août. D’Epernay, l’armce 
attaqua Provins, qui fit une assez longue résis- 
tance. 

On songea ( 1) alors à faire le siège de Meaux , 
ce que les Parisiens craignaient fort , à cause 
de là proximité de cette ville, et de sa position 
propreàresserrer lacapitale. Le duc de Mayenne 
y avait placé une garnison nombreuse. Le roi, 
craignant que ce siège ne fut long et difficile , 
passant au-delà de Meaux en longeant la Marne 
vers Paris, résolut de bâtir un fort dans Pile 
de Gournai , pour interrompre la navigation 
de Meaux à Paris. Le duc de Nevers , chargé 
de cette opération, y travailla avec tant d’acti- 
vité, qu’en peu de jours on vit s’élever dans 
cette île un pentagone régulier, avec une haute 


(1) Le duc de Parme meurt le 3 décembre , âgé de 47 
ans. Il était sur le point d’entrer en France pour la troi- 
sième fois. 
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plate-forme ou donjon dans le njilieu. Le roi 
avec toute l’armée campait au bord de la rivière. 
11 employait les paysans des environs, et faisait 
travailler l’infanterie allernativcmentcompagnie 
par compagnie. Les Parisiens, alarmés de ces 
travaux dont les suites allaient augmenter dans 
Paris la cherté des subsistances déjà excessive , 
pressaient le duc de Mayenne de s’opposer à 
la construction de cette citadelle si préjudi- 
ciable à la cause commune. Le duc le désirait 
aussi vivement qu’eux. Ayant rassemblé les 
garnisons vo'isines , il s’avança aux bords de la 
Marne, dans le dessein de s’emparer d’une 
abbaye d’où l’on pouvait battre le fort en ruines. 
11 n’en vint pas about ; mais, pour soulàger la 
douleur des Parisiens, il alla assiéger Crépy en 
Valois, qu’il prit aisément, et rendit ensuite 
le passage plus libre et plus sur à quelques con- 
vois qu’on pouvait conduire dans Paris des pays 
d’alentour. 

Pendant que les généraux s’occupaient à ces 
petits combats (i), d’un côté pour couper les 
vivres à la capitale , et de l’autre pour lui en 
procurer , le temps arrivait où Philippe II 
croyait donner un maître à la France. Du 

fond de l’Escurial il avait réuni les états géné- 

• • 


(i) Mém. de Duplessis Mornay, tom. 2. Mém. de 
Villeroi , tom. i. De Thou, liv, io3. 
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raux dans Paris , convoqués par les menées 
de son ambassadeur plutôt que par la libre 
volonté du duc de Mayenne. IJne nombreuse 
garnison espagnole faisait exécuter dans Paris 
les ordres du conseil de Madrid. Non-seule- 
ment Philippe II promettait une armée redou- 
table et tout l’argent dont on aurait besoin , 
mais déjà arrivaient dans la capitale des .mon- 
ceaux d or, voitures à grands frais, pour cor- 
rompre un peuple pauvre et des guerriers 
avides et divises. Henri IV manquait de nu- 
méraire. Campé aux environs de Saint-Denis 
avec son armée , il pouvait voir arriver dans 
Paris les députes a ces étals généraux , assem- 
blés pour disposer de son patrimoine. 



I 

CHAPITRE XVIII. 
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Etais généraux de la ligue. Déclaration.- du 
\ duc de Mayenne. 

JLm déclaration du duc de Mayenne portant 
convocation des états généraux , dressée dans 
les premiers jours de décembre i5p2 , 
proclamée dans Pans au . mois de janvier, * 
ces termes : « Charles de. Lorraine , duc de 
Mayenne, lieutenant général de l’état et cou- 
ronne de France, à tous préseus et à venir j 

tf 
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salut. L’attachement inviolable de ce royaume 
pour la véritable religion, a mérité aux mo- 
narques français le litre glorieux de rois très- 
chrétiens cl de fils aînés de l’église. Aussi , les 
uns pour l’acquérir et le laisser à leurs des- 
cendais , ont traversé les mers et fait la guerre 
aux infidèles 3 les autres ont souvent com- 
battu avec les nouvelles sectes , ■ voulant dé- 
chirer la religion dans ce royaume. La noblesse 
française exposa dans tous les temps son sang 
et ses biens pour conserver le catholicisme 
dans' sa patrie ou pour Rétablir dans les pays 
lointains. Jamais l’intention des rois n’a varié 
à ce sujet jusqu’à ces derniers temj^ où l’hé- 
résie s’étant d’abord introduite secrètement , 
s’est tellement fortifiée peu à peu, que par un 
malheur egalement inconcevable et déplora- 
ble , les catholiques se sont divisés entre eux 
au lieu de se réunir pour la défense de leur 
foi (1). 

» Quoique la mort du feu roi soit arrivée 
» par un coup du ciel et par la main d’un seul 
homme sans appui , et à l’insu de ceux qui 
avaient intérêt delà désirer , nous avons donné 
Içs preuves les plus éclatantes de notre dévoue- 


( 1 ) Perefixo , Hist. de Ilenri-le-Grand. Daniel. Bist. 
de France, tonj.7.Davila,Guerr.civ. de France, Jiv. i3, 
pag. 325, • 
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ment aux lois du royaume , en ne profitant 
pas de cet événement pour changer le gouver- 
nement , mais en reconnaissant pour . roi Je 
cardinal de Bourbon , premier prince du sang. 
Si le roi de Navarre , son neveu , l’eût reconnu 
et attendu le cours ordinaire de la nature pour 
prétendre à la couronne , profitant de cet in- 
tervalle pour se réconcilier avec l’église , nous 
lui marquerions aujourd’hui la même fidélité } 
mais ce prince persévérant dans son hérésie , 
nous ne pouvons nous soumettre à lui sans de- 
venir rebelles à l’église catholique, apostolique 
et romaine, qui l’a excommunié et privé de ses 
droits à fe couronne. „.L , 

» D’ailleurs , en reconnaissant le roi de Na- 

n ! m 

varre , nous aurions violé l’ancien usage pb- 
servé depuis Clovis jusqu a nos jours, de ne 
point reconnaître de souverain qui n’ait fait 
serment à son sacre de vivre et de mourir dans 
la foi catholique et d’extirper les hérésies ; nsage 
jugé si nécessaire pour le bien de l’état , par 
les états généraux tenus à Blois en 1676 , qu’on 
résolut , sous le bon plaisir du feu roi , d’en- 
voyer deux députés de chaque ordre vers le 
roi de Navarre et le prince de Confié , pour 
leur représenter qu’en demeurant séparés de 
l’église , ils seraient déclarés inhabiles à .suc- 
céder à la couronne. Ca déclaration rendue 
depuis à Rouen en i 588 ^ et confirmée dans les 
derniers état des Blois , a ordonne que cettedis- 


V 
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position serait observée inviolablement comme 
loi fondamentale. 11 y aurait donc une extrême 
injustice à condamner les catholiques de la 
sainte union d’avoir suivi les décrets de l’église 
à l’exemple de leurs ancêtres et les lois fonda- 
mentales du royaume. 

» Ces raisons nous avaient fait espérer que 
si quelque apparence de devoir avait retenu 
plusieurs catholiques auprès du feu roi , du 
moins après sa mort, la religion les unirait tous 
pour la défense de ce qui devait leur être plus 
cher que la vie. Cependant le contraire est 
arrivé. Plusieurs catholiques Se Sont atta* 
chés au roi de Navarre , sous la promesse par 
lui faite d’embrasser dans six mois la religion 
catholique. Nous les avons souvent priés d’en- 
trer en conférence avec nous. Nous leur avons 
fait déclarer que si le roi de Navarre abandon- 
nait ses erreurs et se réconciliait avec l’église 
par une conversion sincère et non simulée , 
justifiée par des actions qui prouvassent son 
zèle pour notre religion, nous nous soumet- 
trions volontiers à lui. Ce prince n’a répondu 
à ces ouvertures, qu’en déclarant ne vouloir 
pas être forcé par ses sujets, et en promettant 
qu’après avoir été reconnu roi par tous les 
Français il se ferait instruire dans un concile 
libre, comme s’il fallait tenir des conciles pour 
condamner des erreurs déjà condamnées par 
le concile de Trente. 

Tom. 111 , a e . part . 
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» Dieu ayant permis que ce prince ait rem- 
porté quelques avantages, la même prière lui 
a été réitérée par des prélats respectables. Si 
le Saint-Esprit , sans l’inspiration duquel nul 
ne peut entrer dans l’église , lui eût suggéré 
une sainte résolution , nous aurions reçu de 
sa part des espérances mieux fondées de sa 
conversion : des catholiques ont raison de 
se montrer difficiles sur un point si intéres- 
sant pour la gloire de Dieu et pour leur cons- 
cience , qui ne saurait être en sûreté sous la 
domination d’un prince hérétique. Cependant , 
parmi les catholiques , plusieurs se sont laissé 
persuader qu’ils sont tenus d’obéir aux ordres 
de ce prince hérétique et de se conformer aux 
lois de la police temporelle , établies par lui , 
contraires tant aux anciennes institutions du ' 
royaume qu’aux décisions du saint siège, j 
Qu’on se rappelle que le roi de Navarre a 
pris plusieurs fois les armes pour légaliser une 
nouvelle religion dans sa patrie , qu’il a pu- 
blié une foule d’écrits contre les catholiques 
opposés à ses entreprises , et qu’en rébellion * 
ouverte contre les rois de France, il fondait- 
la justice de ses armes sur la nécessité d’obéir 
à sa conscience. Les catholiques auront-ils 
donc moins de religion et de conscience que 
les calvinistes ? En vain un roi hérétique 
dissimulerait aujourd’hui -, l’expérience nous 
a appris que sous ses lois , nous ne pourrions 
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Conserver le catholicisme clans sa pureté. 
L’exemple de l’Angleterre nous montre le 
danger , c’est à nous à l’éviter. 

» Des catholiques , entraînés par des consi- 
dérations particulières , ont embrassé le parti 
du roi de Navarre, sans que la désolation et 
la ruine des églises , des autels et meme des 
tombeaux , aient pu les détourner de cette réso- 
lution funeste. Combien devrions-nous re- 
douter davantage l’influence des proteStans , 
si ce prince se trouvait maître absolu du 
royaume. Les bulles de Grégoire XIV et de 
Clement VIII, remplies de saintes instruc- . 
tions , ont été rejetées et foulées aux pieds 
par des magistrats qui s’arrogent injustement 
le titre de catholiques. S’ils l’étaient, ils n’abu- 
seraient pas de la simplicité des fidoles. J -n 
vain ils allèguent l’exemple de ce qui est arrivé 
en France , lorsque Rome voulut établir des 
maximes contraires aux libertés des églises 
françaises; on ne reconnaissait pas alors pour 

souverain un prince hérétique. 

» Nos ennemis publient que les princes li- 
gués pour la défense de la religion , ne ten- 
dent qu’à ruiner et à démembrer le royaume, 
quoique leurs vues soient absolument con- 
traires. Les traits des satires protestantes sont 
lancées contre les secours donnés par la cour 
de Madrid à la sainte union ; cela veut dire 
nettement qu’ils voudraient que nous fussions 

5 * 
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désarmés pour nous ruiner plus sûrement. 
Nous leur répondons que la religion , vio- 
lemment attaquée, ayant besoin d’un appui, 
nous avons imploré celui d’un roi voisin , re- 
commandable par sa piété. 11 n'a rien exigé de 
nous -, on ne lui a rien promis qui tende à 
obscurcir la majesté de l’ctat, pour la con- 
servation duquel nous nous exposerons à tous 
les dangers ; mais nous ne le livrerons jamais 
à un hérétique. 

» Nous supplions donc les catholiques, au 
nom de Dieu et de l’Eglise , de se séparer des 
hérétiques. Nous promettons sous notre hon- 
neur et notre foi aux princes du sang de les 
traiter avec les distinctions qui leur sont dues, 
pourvu qu’ils renoncent de bonne foi à l’héré- 
sie -, mais nous les supplions de prendre ins- 
tamment cette résolution, en leur remettant 
devant les yeux que la religion doit l’emporter 
sur toutes les autres considérations. Nous leur 
déclarons que nous avons invité les princes, 
pairs de France , prélats , nobles , députés des 
parlemens , des villes et des campagnes de notre 
parti à se trouver à Paris le 17 janvier, pour 
choisir le remède le plus utile à la conserva- 
tion de la religion et de l’état. S'ils veulent dé- 
puter quelqu’un à cette assemblée pour faire 
des ouvertures de paix , ils trouveront toute 
sûreté, et seront écoutés avec un ardent désir de 
les satisfaire. Nous prions les magistrats des * 
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parlemens de faire publier el enregistrer ces 
présentes afin qu’elles soient notoires à tous ». 

Au milieu de l’entortillage de cette déclara- 
tion, onpeutsuivre aisémentla filiation des idées 
répandues dans le public afin de le prémunir 
contre uneabjurationsirauléeà laquelle Henri IV 
pouvait être réduit pour s’affermir sur le trône 
prêt à s’écrouler sur ses pas. On demandait de, 
lui non-seulement une abjuration , mais on 
voulait qu’elle fut suivie d’effets capables d’at- 
tester son zèle pour la nouvelle religion dans 
laquelle la nécessité de ses affaires l’entraînait; 
et on frémit d’horreur à la seule pensée des 
preuves de zèle que les catholiques pouvaient 
exiger de lui pour attester la sincérité de sa 
conversion. On lui disait que ses prédécesseurs 
avaient juré à leur sacre d’extirper les hérésies ; 
n’était-ce pas lui déclarer qu’on ne le croirait 
pas catholique de bonne foi s’il ne rétablissait 
les bûchers dans lesquels , sous François pre- 
mier, les protestans périssaient au milieu des 
flammes. Cette sinistre alternative employée par 
les prêtres catholiques envers Raimond, comte 
de Toulouse, durant les croisades contre les Al- 
bigeois du Languedoc , au commencement du 
treizième siècle , faisait une impression si vive 
sur l’esprit des réformés, qu’Us furent plu- 
sieurs fois sur le point d’abandonner les in- 
térêts de Henri IV, convaincus que ce prince 
serait forcé d'acheter la confiauce de ses sujets 
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catholiques , en devenant persécuteur comme 
les trois enfans de Henri II. 

Cette crainte réciproque des catholiques et 
des protestans enracinait l’anxiété la plus fâ-r 
cheusc dans lame d’un prince plein d'honneur 
et de franchise , réduit à changer de religion 
par la force des circonstances au défaut de la 
force de conviction. Obligé de paraître aban- 
donner ses véritables amis, les hommes dont 
les armes avaient protégé son enfance , et aux- 
quels il devait sa couronne et sa vie , pour 
se livrer à ceux qui , après avoir assassiné sous 
ses yeux les personnes qui lui étaient le plus 
attachées , le menacèrent plusieurs fois du 
même traitement , Sully , Duplessis Mornay 
et un petit nombre d’autres réformés, furent 
les seuls auprès desquels il put ouvrir son cœur 
sans contrainte. Ils devinrent les organes dont 
il se servait pour communiquer avec ses an r 
ciens serviteurs et pour leur faire part de ses 
sentimens les plus intimes. 

Cette correspondance n’échappait pas aux 
zélés catholiques. De là l’opinion généralement 
répandue, que Henri ne fut jamais catholique 
de bonne foi ; de là les difficultés de toutes les 
sortes qu’il éprouva pour obtenir son absolu- 
tion de la cour de Rome; de là les tentatives 
successivement faites par plusieurs prêtres pour 
l’assassiner; de là enfin , l’horrible catastrophe 
qui priva la France du meilleur et du plus in- 
fortuné des monarques. 
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On voit encore , par les termes de cette dé- 
claration , que le duc de Mayenne ne s’enga- 
geait pas formellement à faire élire un roi par 
les étals , mais qu’il se ménageait les moyens 
de se réconcilier avec Henri TV , pourvu qu il 
rentrât dans le sein de l’eglise. Une extrême 
prudence lui était nécessaire , s il voulait ecarter 
du trône la princesse espagnole et l’archiduc 
Ernest , qu’on lui destinait pour époux. La loi 
salique venait à son appui , et en reculant 
l'élection , sa charge de lieutenant général du 
royaume le laissait à la tête des affaires. 


CHAPITRE XIX. 

Cédule "publiée au nom de V ambassadeur 
d’ Espagne et du légat de Rome , 

Cette conduite ambiguë favorisait les droits 
de Henri IV ; mais l’ambassadeur d’Espagne 
et le légat de Rome , mécontens d’un acte 
diplomatique, dont le but était moins l’élec- 
tion d’un roi que de rapprocher les catho- 
liques royalistes des catholiques ligueurs , se 
réunirent pour manifester les intentions des 
cours de Rome et de Madrid , par une cédule 
publiée au nom du cardinal légat , en ces 
termes: « ■ l * , .V 
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« Philippe, parla miséricorde divine, car- 
dinal de Plaisance(i) , du litrede St.Onuphre , 
légat à lalere dans le royaume de France , de 
la part de notre saint père le pape Clement VIII, 
aux catholiques attachés au parti d’un prince 
hérétique, ses adhérens ou fauteurs, de quel- 
que manière que ce soit ; salut, paix, dilec- 
tion et résipiscence en notre Sauveur et Ré- 
dempteur Jésus-Christ, qui seul est la vraie 
paix , la vraie sagesse , le seul roi. L’exécution 
d’une œuvre aussi pieuse que celle dont il a 
plu à sa sainteté de nous charger dans ce 
royaume , est si chère à notre cœur , que nous 
penserions avoir bien employé notre sang si 
ce sacrifice pouvait y contribuer. 

» Plût à Dieu qu’il nous fût permis de par- 
courir les provinces pour donner à tout le 
monde des preuves certaines de notre affec- 
tion. Mais puisque le malheur des temps ne 
nous permet pas de communiquer directement 
avec vous , il est de notre devoir d*y suppléer 
par écrit. Chacun de vous doit être convaincu 
que l’hérésie , comme la source de tous les 
maux , a répandu cet esprit de vertige qui 
vous empêche de juger vos propres actions et 
celle des autres aussi sainement que vous le 
faisiez autrefois. Les hérétiques emploient di- 


(i) Davila, Guerr. civ. deFranco, liv. i3,pag. 339- 
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vers artifices pour vous écarter de l’obéissance 
que, jusqu’à ces derniers temps, vous avez 
rendu au chef souverain de l’église dont les 
novateurs s'efforcent, par toutes sortes de 
moyens, de rendre méprisables le nom et l’au- 
torité. L’hércsie est toujours la même j toujours 
pernicieuse , exécrable et maudite. C’est à ce 
monstre infernalque les vicaires de Jésus-Christ 
déclarent une guerre mortelle et irréconciliable ; 
c’est contre l’hércsie , sans exception de per- 
sonnes , qu’ils déploient ce glaive spirituel que 
Jésus-Christ leur a mis en main pour retran- 
cher les membres gangrenés, de peur que leur 
contagion 11 e devienne funeste aux autres. 

» Vouloir soutenir que les libertés de l’église 
gallicane s’étendent jusqu’à permettre de recon- 
naître pour roi un hérétique relaps et retranché 
du corps de l’cglise universelle , c’est une rê- 
verie de frénétique, qui n’a d’autre source que 
la contagion de l’hérésie. Les papes n’ont d’autre 
dessein que de maintenir la religion catho- 
lique en France, et de conserver la couronne 
eu son entier aux légitimes successeurs, pourvu 
qu’ils fussent catholiques et habiles à la porter. 
11 est impossible de voir jamais la France jouir 
d’une paix durable ni d’aucune prospérité , tant 
qu’elle gémira sous le joug d’un hérétique. 
üNous en prenons vos consciences à témoin , 
outre que vos démarches extérieures nous dé- 
voilent assez vos sentimens, puisque vous avez 
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reconnu que l’obéissance que vous rendez à l’hé- 
rétique n’a d’autre fondement que la vaine espé- 
rance de sa conversiou. C’est avec une extrême 
satisfaction que nous voyons que la faute de re- 
connaître pour souverain d’un royaume très- 
chrétien ce Henri , relaps et opiniâtre dans ses 
erreurs , vous paraît trop énorme pour vous en 
confesser coupables j mais, puisque son obstina- 
tion l’a dé j à privé de tous ses droits à la couronne, 
elle vous ôte également les prétextes et les ex- 
cuses que vous pourriez alléguer en sa faveur. 

» Réunissez-vous donc aux états généraux 
auxquels monsieur le duc de Mayenne vous a 
appelés, et prononcez avec le reste des catho- 
liques que vous voulez vivre sous la domina- 
tion d’un roi très-chrétien de nom et d'effet, fr 
Les moyens les plus sûrs pour défendre la 
couronne de France, et maintenir la religion 
catholique, consistent principalement à ne pas 
se soumettre à un chef hérétique. Nous vous 
déclarons donc , par ces présentes , que le pape 
n’a d’autres vues que la gloire de Dieu, la con- 
servation de notre sainte foi, de la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine , Tentière ex- 
tirpation de l’hérésie qui déchire si cruellement 
ce malheureux royaume; que sa sainteté désire 
lui voir reprendre son ancienne splendeur par 
1’établissemcnt d’un roi très-chrétieu , tel que 
Dieu fasse la grâce aux états de le nommer. 
Aucun hérétique ne pouvant en être souverain , 
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nous vous y invitons donc au nom de sa sainteté , 
afin que vous séparant absolument de la société 
et de la domination de l’hérétique, vous étei- 
gniez l’incendie général qui a presque entière- 
ment consumé le royaume. » 

Par cette déclaration conforme en apparence 
à celle du duc de Mayenne , mais en eflet 
dictée par un esprit bien dillérent, le légat éta- 
blissait que le but des étals n était pas de nego : 
cier avec les catholiques ennemis des ligueurs, 
ni de se soumettre à Henri IV, pourvu quil 
■embrassât la religion catholique , ni même 
d’élire un prince du sang , mais de choisir un 
roi attaché au saint siège, et même agréable 
au roi d’Espagne, afin que les armes et les 
** trésors de l’Espagne contribuassent a le mam- 
• tenir sur le trône. U employait le prétexte de 
la religion comme le plus plausible. Le conseil 
de Madrid, n’osant espérer que les états de 
Paris élussent pour roi PbibpP* H» se con- 
tentait d’insister sur 1‘élection d isabclle-Claire- 

Eugénie , à laquelle Philippe 11 destinait pour 
époux l’archiduc Ernest , gouverneur des Pays- 
Bas. Le roi d’Espagne avait pour ministre a 
Paris Diego d’ibarra , ouvertement brouille avec 
le duc de Mayenne ; il envoya Laurent Suares, 
duc de Féria , en qualité d’ambassadeur extraor- 
dinaire , et lui donna pour conseiller d ambas- 
sade Inigo de Mendosa , célèbre jurisconsulte, 
chargé de justifier par des raisonnemeus que le 
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trône appartenait à la princesse espagnole , ou 
du moins quelle était héritière de plusieurs 
provinces réunies à la couronne par des ma- 
riages , et à l’égard desquelles l’autorité de la loi 
salique ne pouvait être alléguée. 

Une autre différence entre les deux pro- 
clamations consistait en ce que le légat donnait 
le nom d’états généraux à l’assemblée convo- 
quée dans Paris, expression évitée par le duc 
pour ne pas blesser le roi , avec lequel il con- 
tinuait de négocier. 

Dans cette conjoncture , Henri, voulant mé- 
nager le pape , ne fit aucune réponse au man- 
dement du légat; mais deux déclarations royales 
furent publiées pour combattre l'écrit du duc 
de Mayennë. Dans la première (i), le roi, ayant k 1* 
exposé les artifices des chefs de la ligue pour 
perpétuer la guerre civile , et renouvelé sa 
promesse de se faire instruire dans les dog- 
mes de la religion catholique, déclarait que 
les rois seuls ayant le droit en France de con- 
voquer les états généraux par un édit scellé 
du grand sceau et adressé aux parlemens , tous 
ceux qui assisteraient à l’assemblée convoquée 
à Paris , se rendraient coupables de lèse-ma jesté ; 
la seconde portait en titre (3) : Propositions 

> ... t* •?/<:!. . • 


(1) Datée de Chartres, le 29 janvier. 
‘ (a) Mém. de Villeroi , to»n. 1 . 
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des princes, prélats, officiers delà couronne, ^ ^ 

conseillers d’état et députés des communes 
assemblées auprès du roi , pour assurer la con- 
servation de la religion catholique et la paix de 
de l’état , faites au duc de Mayenne , aux princes 
de sa maison , et aux individus de tous les ordres 
réunis dans la ville de Paris. L’invitation faite 
par le duc de Mayenne aux catholiques du parti 
du roi, de concourir avec ceux de la ligue à 
tout ce qui pourrait procurer la tranquillité de 
la France, autorisait les premiers à proposer 
des conférences pour parvenir à ce but impor- 
tant. Ils offraient de convenir d’un lieu entre 
Paris et Saint-Denis , où l’on pût délibérer de 
concert. Ce fut l’origine des conférences dont 
les suites heureuses rendirent Henri IV à sa 
capitale. 



CHAPITRE XX. 


Ouverture des états de Paris. 

Philippe II eût probablement réussi às’em- 
parer du trône de France, en faisant accom- 
pagner le nouvel ambassadeur par une armée 
nombreuse, et en mettant à sa disposition des 
sommes assez considérables pour gagner non- 
seulement les chefs de la ligue , mais les in- 



Digitized by Google 


78 HIST. DE FR., II®. F. , L. VII. 
dividus les plus accrédités dans les états et dan» 
le parlement de Paris. Il n’avait qu’un enfant 
mâle , qui fut son successeur, sous le nom de - 
Philippe 111. La sauté de ce prince, âgé de cinq 
ans , était chancelante. En mariant Isabelle- . 
Claire-Eugénie à l’archiduc Ernest d’Autriche, 
ou à l’archiduc Albert, qu’elle épousa dans la 
suite , il pouvait espérer de réunir un jour la r 
France , l’Espagne, les Pays-Bas et la moitié de 
l’Italie , pour ne former qu’un seul empire ( 1 ). 

Le^aft'aires de Philippe II ne lui permettaient . 
pasde remplir de si hautes destinées; les finances 
espagnoles se trouvaient dans un tel désordre , 
que le possesseur du Mexique et du Pérou . 
manquait presque toujours d’argent, prodigué - 
par ses ministres à des objets frivoles ou inuti les. . 
L’autorité royale chancelait dans les Pays-Bas 
depuis la mort du duc de Parme , et l’armée 
affaiblie se recrutait difficilement. Les préten- .. 
tions espagnoles donnaient beaucoup moins 
d’inquiétudes au diic de Mayenne que les pré- 
tentions des princes de sa famille. 

Le duc de Lorraine , en qualité de chef de 
sa maison et d’époux de Claude de France , 
regardasses droits au trône comme l’emportant 
sur ceux des branches cadettes. Les ducs de * 


(1) Folle proposition des Espagnols d’abolir la loi 
saliqne , et de ne point reconnaître le roi quand même il * 
»e ferait catholique. Hénault , Abr. chrou., totn. a. 

» 
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Guise et de Nemours se plaçaient aussi parmi 
les candidats ; le premier alléguait en sa faveur 
le nom et les exploits de son père dont le sang 
avait cimenté l'édifice de la ligue ; le second 
faisait valoir sa belle défense au siège de Paris, 
où il pensait avoir rendu à la ligue des services 
inappréciables. Tous les deux à la fleur de leur 
âge , et n’ayant pas encore subi le joug de 
l’hymen , se déclaraient ouvertement en faveur 
d’Isabelle-Claire-Eugénie, dans l’espoir qu'elle 
choisirait l’un ou l’autre pour son époux. 

Mayenne , pour renverser les projets de ses 
concurrens , tendait ses filets de tous côtés. 
Après la mort du président Brisson , il avait 
donné la charge de premier président à Jean 
le Maître , homme entièrement dévoué à ses 
intérêts , et celles de président à mortier , à 
Chartier , doyen de la grand’chambre , à 
d’Hacqueville , président au grand conseil , et à 
Neuilly, premier président de la cour des aides. 
Ces magistrats dirigeaient le parlement. Les 
officiers municipaux de Paris nommés par lui, 
répondaient de la tranquillité publique; enfin, 
pour augmenter ses partisans dans les états 
généraux , il avait fait décider par le conseil 
d’état , que les députés du parlement , les gou- 
verneurs des provinces et les officiers géné- 
raux des armées, auraient séance et suffrage 
dans l’assemblée , ce qui lui assurait une vaste 
prépondérance. 

» 
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Les états de la ligue s’ouvrirent au Louvre 
le 26 janvier (2). L’ordre du clergé se com- 
posait d’un assez grand nombre de prélats. 
Celui de la noblesse renfermait peu de grands 
seigneurs. A l’égard du tiers état (1), c’était 
un composé informe de toutes sortes de gens 
salariés par le roi d’Espagne ou par le duc de 
Mayenne. Ce duc ayant obtenu que les dé- 
putés des parlemens , les gouverneurs des pro- 
vinces et les officiers généraux des armées y 
seraient admis , voulait en faire deux ordres 
nouveaux, l’un composé des grands seigneurs, 
l’autre des gens de robe. Les états s’opposèrent 
à cette nouveauté. Les présidens le Maître et 
de Pieuilly , le conseiller Guillaume Duvair 
et les autres députés des cours souveraines 
n’eurent séance que dans le tiers état. Le car- 
dinal de Pellevé , envoyé par les ligueurs à 
Rome , était revenu à Paris pour favoriser la 
faction espagnole ; le duc de Feria n’étant pas 
encore arrivé , Diego d’Ibarra tenait sa place 
aux états ;* Bassom pierre , ambassadeur du 
duc de Lorraine , veillait aux intérêts de son 
maître. 

On avait laissé dans l’assemblée un trône 
vide pour le roi qui serait élu. Le légat du 


(») Daniel , Hist. de France , totn. 7 . 

(a) Mdzerai , Abr. cbron. de l’hist. de France, tom. 3. 
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pape osa s’y asseoir et tint le rang de prési- 
dent, quoique ni ce légat ni l’ambassadeur 
d’Espagne n’eussent du paraître dans une as- 
semblée nationale de Francei Le duc de 
Mayenne ouvrit la séance par un discours, dans 
lequel après avoir parlé des peines qu’il s’élait 
données pour réunir les comices de France , 
chargés de fermer les plaies de l’état (i) , il fit 
une vive peinture des calamités publiques , et 
conclut qu’il fallait élire un roi , non-seule- 
ment zélé catholique, mais capable par sa 
valeur et son expérience de combattre et de 
soumettre rapidement , par la force des armes , 
les ennemis du royaume et de l’église. Le car- 
dinal de Pellevé parla ensuite au nom du 
clergé ; sa harangue , moins ridicule que celle 
que lui prèle la satire menippée, mais longue, 
ennuyeuse et remplie de digressions inuti- 
les, n’était qu’un éloge perpétuel du duc de 
Mayenne. Le président de la noblesse Baufre- 
mont-Senescai parla dans le même sens que 
Pellevé. Honoré du Laurent, avocat général f 
au parlement de Provence, porta la parole au 
nom du tiers état. 


(i) Davila , Guerr, civ. de France , liv. *3. 


Tom. III, a*. part. 
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' -CHAPITRE XXI. 

. . . » * 4 • 

Le légat du pape propose aux états de décréter 
qu’on ne reconnaîtrait jamais Henri IV 
pour roiy quandmême il offrirait d’embrasser 
la religion catholique. 

33 AK s la seconde séance , tenue le 27 janvier , 
il s’éleva une contestation très-vive entre le 
légat et plusieurs députés aux états ; le prélat 
voulait contraindre l’assemblée, avant de com- 
mencer ses. travaux , de prononcer le serment 
Solennel de ne reconnaître jamais Henri IV 
pour roi , quand même il offrirait d’embrasser 
la religion. catholique. Le due de Mayenne 
lui-même refusait de prendre un engagement 
dont les suites pouvaient contrarier ses vues 
secrètes ; un grand nombre de députés reje- 
taient aussi cette mesure. Cette opinion obte- 
nant la majorité , le président du clergé répondit 
au légat , que des arrêtés pris par le duc de 
Mayenne et le conseil d'état , ayant laissé au 
pape le choix des moyens les plus propres à 
concilier en France la sûreté de la religion 
catholique avec la tranquillité publique , les 
états -ne voulaient pas lier les mains au sou- 
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\erain pontife par ml serment prématuré , 
dont l’effet aurait déclare lé toi de NaVarré 
entiemi irréconciliable de l’église. Célte raison 
ferma la botfehef au légât; 

Cependant les prêtres persuadaient à la niüfi 
titude que Henri IV n’avait aucun droit à là 
couronné ; l'archevêque d’Aix , Gilbert Gene- 
brard , prêchait dans la cathédrale de PaHs , 
que la loi Salique , purement positivé (i) , 
pouvait être changée au gré du peuple fran- 
çais , légisfateur suprême , représenté légale- 
ment dans les états généraux. Cette assertion , 
d’une éternelle vérité , entraînait beaucoup 
de suffrages. Ütt asséz grand nôtobré d’habi- 
tans dé Paris, du parti politique, S’étant rétïnis 
pour présenter une requête au parlement , 
dans laquelle ils demandaient qu’avant de pro- 
céder à une électron on fît une nouvelle ten- 
tative auprès de Heüri IV , aü üom de la 
ville dé Paris , pour le presser de rentrer dans 
le sein de l’église catholique , la Sorbonne dé- 
clara cette requête inepte, séditieuse , impie, 
inûtile , attendu que t obstination de Henri 
le relaps est parfaitement connue . ËHe ex- 
communia leS auteurs de célte requête et pro- 
posa de les' chasser d'e la Ville. Cet iucend'iaîre 
décret a été révoqué depuis , lorsqu’il invpûr- 

■ ■ ■ ■■ — — 

(t) M'ézerài, Abr. cliion, del’hist. de France, UJm. 3. 

6 * 
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tait peu qu’il le fût. Si Henri IV ne fut pas 
parvenu à la couronne , le décret existerait 
encore dans les archives de la Sorbonne. Ou 
eût* continué de prodiguer à Philippe II le 
titre de protecteur de l'état et de l'église de 
France. . SM& 

On a conservé les écrits de Louis d'Orléans , 
avocat au parlement de Paris , et député aux 
états de la ligue. Cet avocat développa tous 
les argumens contre Henri IV , dans un libelle 
imprimé sous le titre d’ Expostulatto Ludovici 
d’Orléans , dans lequel Henri' IV est appelé 
fcetidum Satanœ stereus. j > »? 

C’est une chose digne d’attention (r) que la 
fourberie et le fanatisme avec lesquels les écri- 
vains de ces temps-là cherchaient à soutenir 
leurs sentimens par les livres hébreux , comme 
si les usages du peuple hébreux devaient être 
au bout de trois mille ans, la règle du peu- 
ple français. Qui croirait que pour exclure 
Henri IV de l’héritage de ses pères , on citait 
l'exemple d’Osids , chassé de son palais par 
les prêtres , parce qu’il était atteint de la lèpre. 
L’hérésie , disaient ces habiles raisonneurs , 
est la lèpre de l’ame. Henri IV est un lépreux 
spirituel ; il ne doit pas régner. D’Orléans 
ajoute : Le devoir d’un roi de France est d'êtrè 


(1) Voltaire , Essais sur les mœurs, etc. , tom. 4. , 
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chrétien aussi bien que mâle. Qui ne tient 
la foi catholique, apostolique et romaine n’est 
point chrétien , il ne croit point en Dieu. 11 
ne peut être roi de France non plus que le 
plus grand faquin du monde. Voiçi un mor- 
ceau encore plus étrange. Pour être roi de 
France , il est plus nécessaire d’être catholique 
que d’être homme. Qui dispute cela , mérite 
qu’un bourreau lui réponde plutôt qu’un phi- 
losophe. , / 

Rien ne fait connaître comme ces passages, 
l’esprit du seizième siècle ; les maximes de la 
supériorité la plus positive , la plus formelle I 

des papes sur les empereurs et les rois , tom- 
bées aujourd’hui dans le mépris , étaient en 
vigueur dans Rome depuis huit cents ans. Les 
prélats romains traitaient les luthériens et 
les calvinistes d’hommes "pernicieux , exé- 
crables , maudits , et de monstres infernaux ; 
parce que , s’élevant avec force contre cette 
doctrine , ils en avaient démontré non-seule- > 
ment la fausseté, mais la contradiction avec 
les vrais principes de la religion chrétienne. 

Les Espagnols faisaient fâloir ces opinions en 
France ; Philippe II eût soutenu les senti- 
mens contraires , s’U y avait eu le moindre 
intérêt. 

• . 1 ' 

. 

'* 
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I . ... • „ . . 

CHAPITRE XXII. . , , . 

i ■ i ' ;;i : ■ • ' * . • * 

Les catholiques attachés à -Henri IV font 
proposer par un hérault d’armes , aux 
- Catholiques ligueurs , des conférences pour 
parvenir à la paix. 

XJ N trompette se présente aux portes de Paris 
^ le 38 janvier. On lui demande quelle est ait 
commission. Il répond qu’il apporte au due 
dp Mayenne une déclaration des catholiques 
attachés au roi. Il Ru conduit au epmte 4^ 
fydip , gouverneur . de Paris. Le gouverneur 
porta les dépêches au duc de Mayenne^. qui 
les ouvrit en présence du légat du pape , du, 
Cardjnal de Pellpyé., de Diego d’I barra , de 
Bassopipipr^j de YiWefOij du président Jean- 
piq et de plusieurs autres membres des états. 
Elles portaient, qnç si ceux de l’union voû- 
tent députer de bqw et dignes personnages» 
dans unliéu ftQuy^U.poq^ayisçi! yt®x moyens 
de finir les: tr^uble^, l?s ^catholiques*. (0 aua-: 

. * t 

• (i) Daniel, Hist. de France , tara. 7. Cayet , Hüt. da 

Henri IV, tom. i. 
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chés au roi étaLeut prêts d’y envoyer des dé- 
putes de leur part. Cet écrit avait été lu par 1 9 4 
un secrétaire d’état. Le légat se lève en colère, 
et assure qu’il sent l’hérésie. Le cardinal de 
Pellevé et l’ambassadeur d’Espagne conseil- 
laient de le supprimer et de renvoyer le trom- 
pette sans réponse 5 mais Villeroi , le président 
Jeanuin et le comte de Belin (1), observaient 
qu’on pouvait d’autant moins prendre ce 
parti , que le trompette avait fait part à un 
grand nombre de personnes de la commission 
dont il 'était chargé, et avait même distribué 
un assez grand nombre d’exemplaires imprimés 
de la proposition des catholiques attachés au 
roi. Elle fut renvoyée aux états, lesquels après 
l’avoir examinée (a), refusèrent d’entrer en 
conférence directement avec Henri IV ou tout 
autre hérétique , mais bien avec les catholiques 
tenant son parti pour le bien de la religion et 
de l'état. 

Ceue réponse ouvrait devant le duc de 
Mayenne une nouvelle carrière ; avant d’y 
entrer il crut devoir examiner plus exactement 
la situation des affaires. Ayant prié les états de 
ne rien décider sur l’élection d’un roi jusqu’à 


(») Mêm. de Villeroi, tom. I. 

(2) Mézerui, Abr. de l'hist. de France , tom. 3. Mdm. 
de Villeroi , tom. ». De Thon , liv. io5. , 
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1 arrivée prochaine des nouveaux ambassadeurs 
d’Espagne, du duc de Guise, et de plusieurs 
autres personnages importans , il sortit de 
t’atis avec quatre cents chevaux , chargeant 
\ illeroi et le president Jeannin t deux agens 
secrets , au moyen desquels il communiquait 
avec Henri IV, de veiller sur toutes les dé- 
mai ches de la- faction d’Espagne, il rencontra 
la légation espagnole dans Soissons , et dès la 
première entrevue le mécontentement éclata 
entrel es Espagnols et lui. 

l'éria ( 1 ) parlait de l’élection de l’infante 
d Espagne comme d’une chose également juste 
«H honorable , et qui ne devait souffrir aucune 
objection. Mayenne, sans repousser directe- 
ment cette idée , voulait connaître les moyens 
dont Philippe II se proposait de faire usage 
pour réussir dans une entreprise d’une si haute 
importance. Il apprit avec surprise qu’à peine 
quatre mille fantassins et mille chevaux , sous 
les ordres du comte de Mansfeld , étaient prêts 
à entrer eu France, et que les ambassadeurs 
n’avaient charge de mettre en sa disposition 
que vingt-cinq mille ducats. Il se récria vive- 
ment sur la faiblesse de cette armée et sur la 
modicité de cette Somme; il ajouta qu’on avait 


Ci) Esprit de la ligue par Anquetil. Davila , Guerr. 
civil, de France, liv. »3. Mdm. de Villeroi , to«n. 1 . 
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assez éprouvé par le passé que les troupes espa- 
gnoles avaient à peine paru en France qu’elles 
s’étaient soudain éclipsées, semblant avoir en 
vue plutôt d’augmenter les maux du royaume 
que de les guérir; qu’il était inutile de proposer 
l'élection de l’infante sans fournir en même 
temps les moyens nécessaires pour l'affermir 
sur le trône , ef qu’il prévoyait que les états se 
rapprocheraient des hérétiques plutôt que de 
se précipiter dans un abîme de malheurs inter- 
minables. 

Cette réponse ( 1 ) annonçait aux ambassadeurs 
castillansqu’ils avaient compté sur des chimères. 
En vain ils observaient que le roi d’Espagne 
avait envoyé en France des sommes dontl’énor- 
mité serait frappante , si les Français étaient 
moins insatiables ; que le roi voulait faire de 
plus grands efforts ; mais que , pour né pas 
perdre son argent à de vains projets , il avait 
résolu d’envoyer en France cinquante mille 
hommes de pied et dix mille chevaux, payés 
jusqu’à la fin de la guerre, et de répandre avec 
profusion sur la France les trésors de ses états , 


1593. 


./ 


(1) Le duc de Mayenne fait arrêter le duc de Nemours 
qu’il soupçonne de vouloir se rendre indépendant dans 
Lyon. Il était son frère utérin , parce que sa mère , Anna 
d’Est, l’avait eu d’un second mariage. Hènault , Abr. 
chrou. , tom. a. 
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dans le cas seulement où sa fille serait élue reine 
dans l’assemblée des états. Mayenne, peu tou- 
ché de ces magnifiques promesses , répartit 
qu’on ne ferait point avaler aux états un mor- 
ceau aussi amer que celui d’élire pour roi un 
prince étranger, sans l’avoir adouci par des 
concessions précédentes, et que de vaines pro- 
messes ne lui paraissaient pas propres à opérer 
cet effet. 

Les ambassadeurs partirent de Soissons le 
a5 février. Le duc alla recevoir l’armée espa- 
gnole sur la frontière; il la trouva si faible qu’il 
perdit toute espérance d’eu tirer du service en 
faveur de la ligue. En effet , cette armée prit 
Noyon, mais ce fut tout; elle se débanda bien- 
tôt et retourna en Flandre , d’où le prince 
Maurice de Nassau ne lui permit plus de sortir. 
Ces considérations déterminèrent Mayenne à 
consentir aux conférences entre les catholiques 
royalistes et les catholiques ligueurs. 

Au mois de février (i) , le roi était allé à 
Tours. On a vu précédemment que ce prince 
avait convoqué dans cette ville les états géné- 
raux; mais depuis, des négociations secrètes 
s’étant établies entre lui et le duc de Mayenne , 
il avait consenti que ces états fussent tenus dans 
Paris. Des passeports avaient même été accordés 


« 

( 1 ) DeTbou, liv. io5. 
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de sa part à un grand «ombre de députés; ils 
furent révoqués lorsque le roi, instruit des 
vastes prétentions du roi d’Espagne , craignit 
que le duc de Mayenne , gagné par les Espa- 
gnols, ne les favorisât. Cette versatilité lui fai- 
sait quelque tort dans l’esprit de ses partisans. 
H crut devoir les rassurer dans une assemblée 
générale, tenue au parlement, dans laquelle il 
déclara , qu’étant décidé à embrasser la religion 
catholique , il avait envoyé a Rome (1) le car- 
dinal de Gondi et le marquis Pisani, pour con- 
Ycuiravec le pape des circonstances de ce chan- 
gement. 

Cet événement effrayait le plus grand nombre 
des réformés. L’édit de tolérance donné par 
Henri IV, et dont j’ai parjé précédemment, ne 
devait durer que jusqu’à la pajx générale; Henri 
voulait le rendre définitif. Trouvant dans le 
parlement des difficultés auxquelles il ne s’atten- 
dait pas , il fut contraint de renvoyer à un temps 
plus favorable la satisfaction qu’il ne pouvait 
refuser qon-sculement sans injustice, mais sans 
la plus noire ingratitude , à des hommes qui lui 
avaient prodigué tant de marques d'attache- 
ment. Ces contradictions jetaient dans Taine de 
Henri IV la teinte du plus uoir chagrin. 


(1) Il fut convenu qu’il serait fait part de cette léga- 
tion au duc de Mayenue et à ses partisans. 


( 
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Des difficultés de famille l’augmentaient : dès 
l’an 1587, le roi avait promis d’accorder la 
princesse Catherine, sâ sœur, au comte de 
Soissons ; ce prince , ayant abandonné la reli- 
gion réformée durant les seconds états de Blois , 
ce mariage n’eut pas lieu. Le grince et la prin- 
cesse entretenaient en secret un commerce de 
lettres. Le prince étant venu à Tours sous 
prétexte de rendre une visite à sa mère, passa 
en Bearn dans le dessein d’épouser secrètement 
la princesse. Henri IV destinait alors sa sœur 
au duc de Montpensierj il ordonna au parle- 
ment de Pau d’arrêter les prétentions du comte 
de Soissons. On rapporte à cette occasion que 
Pierre-Victor Cayet, alors ministre protestant, 
et dont nous avons une histoire de Henri IV (t), 
ayant reçu ordre du prince et de la princesse 
de les marier, et sur son refus, le comte de 
Soissons l’ayant menacé de le tuer, il répondit 
sans s émouvoir : « Tuez-moij j’aime mieux 
mourir de la main d’un prince que de celle 
d’un bourreau. » Le parlement de Pau exécuta 
les ordres du roi , au grand mécontentement 
du comte de Soissons et de la princesse Cathe- ' 
rine, qui fut conduite auprès de Henri IV, à 
Chartres (2). Cette princesse n’épousa ni le 


, (1) Sous le nom de Chronologie septénaire et Chrono- 
logie novennaire. 

(a) Perefixe, Hist. de Henri-le-Grand, 
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comte de Soissqns , ai le duc de Montpensicr ; 
elle fut mariée dans la suite avec le marquis 
de Pont-à-Mousson , fils aîné du duc de Lor- 
raine. 

Les états ayant consenti À la tenue des con- 
férences entre les catholiques ligueurs et les 
catholiques royalistes, on dressa, le 4 mars, 
un acte dont voici la teneur : « Nous avons vu 
depuis quelques jours la lettre (1) que vous 
nous avez envoyée par un trompette. Si votre 
respect égalait le nôtre pour la religion et pour 
Je saint siège , nous serions bientôt d’accord 
contre les hérétiques. 

» Quoique dans cette lettre aucun de vous 
ne soit nommé en particulier, et que nous igno- 
rions par conséquent qui nous l'a adressée, 
nous n’aurions pas néanmoins différé si long- 
temps d’y répondre , si nous n'avions attendu 
que l’assemblée fût plus nombreuse. Ne voulant 
pas qu’on interprète mal un plus long silence 
‘de notre part, nous vous déclarons première- 
ment que nous avons tous promis à Dieu, après 
avoir reçu son précieux corps , et la bénédic- 
tion du saint siège , que le but de tous nos dé- 
sirs et de nos actions sera de maintenir la re- 
ligion catholique , apostolique et romaine. 

» Pourvu que ce point soit assuré , nous ne 


(i) Dâvila, Guerr, civ. de France, lir. :3. 
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rejetons aucun projet tendant à foire cesser 
les calamités éprouvées par nous tons. Nous 
sentons vivement les désastres produits par lés 
guerres civiles -, mais Dieu et les hommes en 
connaissent les auteurs. Jugeant comme vous 
que notre réunion serait nécessaire, nous la 
désirons de tout notre cœur. En vain les héré- 
tiques prétendent que l’ambition nous tient 
armés ; vons pouvez aisément reconnaître que 
la religion nous sert demotif et non deprétexte. 
C’est une calomnie non moins atroce que de 
nous imputer d’avoir introduit les étrangers 
dans le royaume. Forcés de défendre notre 
religion et notre honneur attaqués en meme 
temps par les hérétiques , ne sommes-nous pas 
forcés de chercher du secours où nous en poa- 
vons trouver? Cessez pareillement de nous re-* 
garder comme coupables de rébellion , parce 
que nous refusons d’obéir à un prince hérétique, 
regardé par vous comme notre légitime souve- 
rain , et prenez garde qu’en tournant les yeux 
vers la terre pour vous attacher aux lois hu- 
maines, vous ne perdiez de vue les lois divines, 
émanées du ciel. 

» Afin donc d’en venir à une réunion , nous 
acceptons la conférence demandée par vous , ai 
pourvu qu’il n’y assiste que deS catholiques , et 
qu’on s’y propose pour but la conservation 
de la religion et de l'état j et parce que 
vous désirez qu’elle se tienne entre Paris et 
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Saint- Denis, nous vous proposons Montmar- — 
tre , Saint- Maur, ou le palais de la reine à 
Chaillot , et d’y envoyer vos députés à la fin de 
ce mois, au jour que vous voudrez. Dès que 
nous en aurons avis, nous ne manquerons pas 
d’y envoyer les nôtres , et d’y procéder avec 
une affection sincère , exempte de toute pas- 
sion. » 

En conséquence de cette réponse , le car- 
dinal de Bourbon-Vendôme écrivit aux états 
de Paris le 39 mars , que le 1 5 du mois sui- 
vant on leur ferait part de la détermination 
positive des catholiques attachés au roi. Enfin, 
le ai avril on convint de Surène pour le lieu 
de la conférence 5 des logemens furent marqués 
dans ce village à la disposition des députés des 
deux partis (1). 



. CH A.PITRE XXIII. 


■ '» • » 

Les ambassadeurs espagnols sont reçus dans 
s les états. 

IiES nouveaux ambassadeurs d’Espagne furent 
reçus dans les états le 2 avril. On avait placé 
sous le dais trois fauteuils dé velours violet , 

«à: •. -1. fc , 

* j. • " fL f 

(1) De Thou, liy. io 5 et 106. > 
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semes de fleurs de lys d’or ; celui du milieu f < 
plus élevé pour marquer la place du roi qu’on 
voulait élire. Ils furent occupés par le légat 
du pape , le cardinal de Pellevé , président 
du conseil d’état , en l’absence du duc de 
Mayenne, et le duc de Feria, premier ambassa- 
deur du roi d’Espagne (i). Le duc de Feria 
présenta aux états des lettres du roi d’Espagne, 
adressées à nos révérens , illustres , magnifiques 
et bien amés les députés aux états généraux de 
France (a). Philippe , après les témoignages de 
son affection envers les états, les priait d’ajou- 
ter foi à ce que le duc de Feria et ses collè- 
gues leur proposeraient de sa part. Feria ha- 
rangua en latin ; c’étaient des complimens 
généraux. Les ministres castillans se réser- 
vaient de communiquer leurs propositions à 
l’assemblée , à l’arrivée du duc de Mayenne 
et des autres princes de la maison de Lorraine. 

Ils s’étaient réunis dans Reims (3) pour pren- 
dre une résolution définitive. Le duc de Lor- 
raine voyant les ducs de Mayenne , de Guise et 
de Nemours peu disposés à lui céder la cou- 
ronne , lassé depuis long-temps d’une guerre 


(1) Essai sur les états généraux de France , tom. 2 . 

( 2 ) Mézerai, Abr. chron., tom, 3. Cayet, tom. a. 
Daniel, tom. 7 . 

(3) De Thon , liv. lo5. 
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ruineuse pour ses sujets , efit fait volontiers ^ ^ 
sa paix particulière avec le roi, pourvu qu’il lui 
cédât les villes de Metz , de Toul et de Ver- 
dun. Les ducs de Mayenne , de Guise de 
Nemours , d’ Aumale et d’Elbœuf formaient 
des prétentions inconciliables entre elles. C’est 
une chose singulière que le roi avait une in- 
fluence marquée dans cette assemblée des 
princes lorrains. On eût dit qu’ils étaient 
réunis moins pour s’entendre contre un en- 
nemi commun , que pour déterminer les 
conditions auxquelles chacun d’eux poserait 
les armes, et que dans cette hypothèse , chacun 
voulant pour soi-naème les plus grands avan- 
tages , faisait peu attention aux avantages des 
autres. Un envoyé du graud duc de Tos- 
cane , promettait au duc de Lorraine , non-seu-* 
lement la conversion prochaine de Henri IV , 
mais il lui laissait entrevoir le mariage du 
marquis de Pont-à- Mousson avec la sœur du 
roi et la cession des trois villes importantes 
qu’il demandait; ce prince paraissant décidé à 
s’accommoder avec Henri IV, les conférences 
de Reims se rompirent subitement. Le duc 
de Mayenne prit la route de Paris , accom- 
pagné des ducs de Guise et d’EIbœuf. Le duc 
de Lorraine retourna dans ses états , le duc 
d’Aumale en Picardie , et le duc de Nemours 
il Lyon. 

* . 

T om . III , 2 e . part. j 
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* CHAPITRE XXIV. 

Conférences de Surène. 

IiES conférences s’étaient ouvertes à Surène, 
le 29 avril, malgré toutes les intrigues des 
‘Espagnols pour arrêter les effets de cette me- 
sure. Les députés du côté des ligueurs étaient 
d’Espinace , arcbevêque de Lyon 3 Péricard , 
évêque d’Avrancbes 3 Godefroi de Billy,abbé 
de Saint-Vincent de Laon $ le comte de Vil- 
lars, qui avait défendu Rouen contre l’armée 
royale 3 les présidens le Maître et Jeannin 3 
Honoré du Laurent , avocat général au par- 
lement d’Aix 3 Etienne Bernard , Taillemet , 
Montigny et Montolin, députés aux états (i). 
Ceux du parti du roi , furent Renaut de 
Beaune , archevêque de Bourges , Chavigny , 
Bellièvre , Schomberg , de Thou , Nicolas de 
Rambouillet , Poutcarré , et Revol , secrétaire 
d’état. Les députés des deux partis admirent, 
de concert parmi eux, dès la première con- 
férence , Dévie , gouverneur de Saint-Denis , 


( 1 ) Actes de la conférence rapportés par Cayet,tem. 2. 
Mém, de Duplessis Mornay. 
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du côtéduroi; et Villeroi , du côté de la ligue. 
Ou admit encore dans la suite , de Rône et la 
Châtre. 

Les pouvoirs des députés ayant été vérifiés , 
leur première opération fut une trêve pour 
quatre lieues autour de Paris et de Surène , ce 
qui fit grand plaisir aux Parisiens (i), empri- 
sonnés depuis long-temps dans l’enceinte de 
leurs murailles. On entra ensuite en matière. ' 
Les deux partis convenaient de la nécessité de 
faire la paix ; mais ils différaient dans la ma- 
nière de parvenir à ce but. Les députés li- 
gueurs prétendaient que la religion catholique 
étant le fondement de l’ordre social en France, 
les catholiques attachés 4£u roi devaient com- 
mencer par s’en séparer pour élire un roi ca- 
tholique au gré du pape. C’était , disaient-ils , 
le seul moyen d’extirper le calvinisme en 
France et d’y rétablir une concorde éternelle. 
Les catholiques du parti du roi , soutenaient 
au contraire , que le grand ouvrage de la paix 
devait être la suite du concert avec lequel tous 
les Français reconnaîtraient pour roi celui au- 
quel le trône appartenait par la loi fonda- 
mentale du royaume. Les catholiques , ajou- 
taient ils, ont souveut obéi dans Rome à des 


( 1 ) Esprit de la ligue, par Anquetil, Actes de lacon- 
ference , rapportés par Cayet. 
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princes hérétiques, même à des princes païens, 
perséc.u leurs de l’église. Cette obéissance leur 
était enseignée par les apôtres. Il est incontes- 
table que la diversité de religion ne donne 
pas aux sujets le droit de refuser leur sou- 
mission au prince auquel le trône appartient 
en vertu des lois de l’état. Us invitaient les 
ligueurs à se soumettre à un monarque descen- 
dant de saint Louis en ligne directe. Ils obser- 
vaient que les sûretés les plus avantageuses pour 
la religion catholique avaient été accordées 
par Henri IV , et qu’une généreuse confiance 
était l’aiguillon le plus sûr pour engager ce 
prince à remplir la promesse par lui faite 
d’embrasser la religion catholique. 

D Espinace , archevêque de Lyon , un des 
ligueurs les plus fougueux , recevait ce£ pro- 
positions avec un crispement de nerfs qu’il ne 
se mettait pas en peine de cacher. L’archevêque 
de Bourges lui remontrait, que refuser l’obéis- 
sance à Henri IV , c’était asservir la France à 
la domination de la cour romaine et même à 
celle de la cour de Madrid, et que les catho- 
liques attachés au roi , n’éprouvant aucune dif- 
ficulté dans l’exercice public de leur religion , 
ne voulaient pas se souiller de ce crime. 

Après de longs débats , l’archevêque de 
Bourges voyant les ligueurs obstinés à refuser 
leur obéissance à un prince qui ne faisait pas 
actuellement profession delà religion romaine, 
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leur proposa de joindre leurs efforts aux siens 
pour convertir Henri IV. Les ligueurs répon- 
dirent que la chose ne les regardait pas ; que 
le saint siège ayant déclaré le roi de Navarre 
hérétique , relaps et excommunié , ils ne pou- 
vaient ni se mêler de ses intérêts ni traiter 
avec lui. Les séances se consumaient en dis- 
putes sans rien conclure. Les Espagnols re- 
prirent courage. Le cardinal légat ordonna 
des prières publiques et des processions, pour 
demander à Dieu d’inspirer aux états le choix 
convenable au maintien de la religion catho- 
lique en France. 

Dans la conférence tenue à Soissons , entre 
le duc de Mayenne et la légation espagnole , 
le duc de Feria , peu instruit des dissensions 
qui régnaient parmi les ligueurs, s’était em- 
porté jusqu’à dire au duc de Mayenne qu’il 
n’avait pas besoin, de son vœu pour faire élire 
reine , l’infante d’Espagne , et que s’il se mon- 
trait difficile , on commencerait par le dé- 
pouiller de sa charge de lieutenant général du 
royaume pour la donner au duc de Guise. 
Mayenne lui répondit : « Apprenez , monsieur 
le duc, que si je ne consens à cette élection , 
toute la terre n’est pas capable de la faire réus- 
sir. », La légation espagnole, sentant un peu 
tard la vérité de cette repartie , avait résolu 


(i) Daniel , Hiat. de France, tom. 7« 
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d’cblouir ce prince par les offres les plus 
brillanles. 

On lui proposait de rétablir en sa faveur 
l’ancien royaume de Bourgogne , de le com- 
poser du duché et du comté de Bourgogne , 
du Lyonnais et de quelques territoires voi- 
sins. Malgré les justes sujets de défiance donnés 
au duc de Mayenne par la cour de Madrid , 
cette perspective aurait pu le déterminer en 
faveur de l’infante d’Espagne , si Duvair , 
ayant été instruit que le légat avant de faire 
cette offre , avait consulté la Sorbonne , et 
qu’elle avait répondu , que pour le bien de la 
patrie, le légat. pouvait tout promettre au duc 
de Mayenne en sûreté de conscience , tuta 
çonscientia , et ne rien tenir (i) , n’en eût 
prévenu le duc de Mayenne , afin qu’il prît 
les précautions convenables. 

■ : 

CHAPITRE XXV. 

Conférence tenue chez le légat. 

On tint le 20 mai, dans l’hôtel du légat, un 
grand comité , auquel assistèrent la légation 
espagnole* les ducs de Mayenne, de Guise , 


( 1 ) Galerie philos, du seizième siècle, tora. 2 . 
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d’Àumale et d’Elbœuf , Bassompierre , au nom 
du duc de Lorraine; Laurent Tornabon, pour 
le duc de Mercœur; le cardinal dePellevé (i), 
le comte de Belin , gouverneur de Paris ; le 
comte de Chaligny , six députés des états , 
l’archevêque de Lyon et l’évêque de Senlis , 
pour le clergé; la Châtre etMontolin , pour la 
noblesse ; le prévôt des marchands de Paris et 
Etienne Bernard, pour le tiers état. Le duc 
de Feria commença par désapprouver les con- 
férences de Surène ; il protesta qu’il n’en avait 
jamais attendu aucun succès. Henri IV , pour 
sauver ses jours à la journée de la Saint-Bar- 
thelemi , avait feint de se faire catholique , et 
dès que le péril passé lui eût laissé la liberté 
du choix , il s’était déclaré protestant. L’am- 
bassadeur espagnol en concluait que l’astuce 
seule conduirait une seconde fois ce prince 
dans le sein de l'église romaine , et qu’il pla- 
cerait avec lui la réforme sur le trône, aussitôt 
qu’il serait le maître paisible des forces de 
l’état. Pour éviter ce malheur , ajoutait le 
duc de Feria , il fallait rompre promptement 
des négociations infructueuses , et courouner 
un prince dont le catholicisme ne fut pas 
suspect. 

U ajouta sur-le-champ , que le choix préfé- 


(i) De Thou , Uy. Io6. 
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rable y $ous tous les rapports, était (i) celui de 
la princesse IsabeUe-Clairc--Eugénie, à laquelle 
la couronne appartenait par les droits les plus 
légitimes , étant née d’Isabelle de France, fille 
aînée de Henri II ; mais que le roi d’Espagne 
désirait que le choix des états se joignît à un 
titre également sacré et légitime , afin que la 
bienveillance des Français concourut avec les 
droits de la princesse , à la porter sur le trône 
de ses ancêtres. Enfin , il conclut que huit 
mille hommes d’infanterie et deux mille de 
cavalerie se trouvaient déjà sur les frontières ; 
qu’un pareil nombre serait sur pied dans trois 
mois, et que de plus. grandes forces suivraient 
bientôt. Feria promit - ensuite que le duc de 
Mayenne r les princes de la maison de Eor-* 
raine et tous les seigneurs français attachés à la 
ligue , seraient magnifiquement récompensés y 
qu’orx rétablirait le clergé dans son antique 
splendeur , la noblesse dans ses immunités 
et que le peuple serait soulagé d’une partie 
des impôts. 

A peine le duc de Feria avait cessé de par-? 
1er ( 2 ) , que Rose, évêque de Scnlis, prenant 
brusquement la parole , s’écriait avec le ton * 


( 1 ) Mém. de Villeroi, tom. I. 

( 2 ) Davila , Guerr. civ. de Fraoce , liv. i3. Mém. dé 
Villeroi, tom, 1 . Mathieu, Hi">t. dç Henri JV, 
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de l’indignation et du mépris : «*Les politiques 
avaient donc raison de soutenir que sous le 
voile de la religion, des puissances, en prêtant 
des secours à la ligue , cachaient leurs intérêts 
particuliers; je nie suis donc trompé moi- 
même et tous les prédicateurs catholiques se 
sont trompés avec moi , en assurant le peuple 
du contraire, puisque ce mystère d’iniquité 
vient d’être éclairci par la bouche même des 
ambassadeurs du roi d’Espagne. Je les adjure , 
pour leur propre gloire et celle de l’église , 
d’abandonner une entreprise d’un succès im- 
possible. La France fut toujours gouvernée 
par la maison royale de mâle en mâle , par 
ordre de primogéniture. La couronne ne sau- 
rait être transmise à des femmes. Si le chef 
de la maison royale est hérétique , ses cade'ts 
ne le sont pas; c’est parmi eux qu’il faut choisir 
un roi. » 

Cette sortie imprévue de la part d’un des 
principaux arc-boutans de la ligue , jeta la stu- 
peur parmi les ambassadeurs d’Espagne. Ce- 
pendant , ils résolurent de renouveler leur 
proposition dans l’assemblée des états. Le 
docteur Mendosa prononça un discours divisé 
eu sept articles , pour établir les droits de la 
princesse espagnole au trône de France. Il 
ajouta , que malgré ces droits évidens , il dé- 
sirait .que la disposition libre des Français 
s’accordât avec l’éternelle équité , la princesse 


1S93. 
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voulant tenir tle leur choix le trône dont elle 
était rhérilière légitime. La même improba- 
tion témoignée dans l’assemblée tenue chez le 
légat se manifestait dans les états généraux. Le 
président se contenta de répondre , que les 
étals délibéreraient et feraient connaître leur 
résolution. 


CHAPITRE XXVI. 

Arrêt du -parlement de Paris en faveur de la 
loi salique. 

.A.U sein de la fluctuation de toutes les idées , 
le parlement de Paris, attaché jusqu’alors aux 
principes des ligueurs, rend, le 20 juin, un 
arrêt conçu en ces termes : « La cour, toutes 
les chambres assemblées , ordonne que remon- 
trances seront faites à M. de Mayenne , lieute- 
nant général de la couronne etétat de France , à 
ce qu’aucun traité ne se fasse pour transférer 
la couronne à des princes étrangers; qu’il ait à 
employer son autorité pour empêcher ce trans- 
port ; et néanmoins a déclaré et déclare tous 
traités faits ou à faire , à ce sujet , nuis et de nul 
effet , comme contraires à la loi salique et aux 
autres lois fondamentales de France (1) g. 

f « - 

( 1 ) Daniel, Hist. de France, tom. 7 . 
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Cet arrêt fut un coup de foudre pour les iS<^. 
partisans de l’Espagne , en faisant éclore une 
nouvelle série d’idées dans le sein des états 
généraux. Le parti des politiques eut plus de 
liberté d’écouter les propositions de Henri IV, 
dans les conférences de Surcnc , interrompues , 
mais non supprimées. 

On s’est peut-être trop étendu sur l’intensité 
du pouvoir que s’arrogea dans cette occasion 
le parlement de Paris. Cette compagnie, tour à 
tour la victime et le soutien de la ligue , était alors 
un simple instrument*employé par Mayenne, 
et l’évêque de Seulis un autre instrument dont 
il se servait aussi. Mayenne , ennemi des pré- 
tentions la cour de Madrid , à l’égard de laquelle 
il était obligé d’user de ménagemens extrêmes , 
mit en avant un homme d’église et des magis- 
trats, pour ruiner des projets qu’il eût été dan- 
gereux pour lui de combattre de /ront. Les 
historiens ne nous apprennent pas formelle- 
ment que le parlement fut iuvilé par Mayenne 
à rendre cet arrêt qui l’élevait au - dessus des 
étals, mais doit-on en être surpris : cette opé- x 
ration ne pouvait réussir qu’à la faveur du 
mystère -, toutes les ruses de Mayenne eussent 
été perdues , si on eût su qu’il sollicitait un 
arrêt contraire aux intérêts de l’Espagne. 
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CHAPITRE XXVII. 

9 

Cet arrêt fut probablement Y ouvrage du duc 
de Mayenne. 

T'ouï annouce que cet arrêt fut dicté par 
Mayenne.. L’élection projetée par les Espa- 
gnols le dépouillait de Ion pouvoir et le pri « 
vait des compositions qu’il pouvait espérer en 
se soumettant à Henri IV. Le premier prési- 
dent le Maître, à la tête de la députation par- 
lementaire , après lui avoir fait les remontrances 
les plus hardies , après lui avoir représenté 
que la domination des femmes en France 
n’avait jamais causé que des dissensions civi- 
les , après avoir prouyé cette vérité par plu- 
sieurs exemples tous mémorables , parmi 
lesquels il n’oublia ni Blanche de Castille ni 
Catherine de Médicis , lui disait avec adresse : 
« Imitez Louis XII , votre bisaïeul, que son 
amour pour la patrie a fait surnommer le père 
du peuple. » Ces paroles lui faisaient assez en- 
tendre qu’on ne le regardait pas comme un 
prince étranger , et tant qu’on éloignait l’élec- 
tion de l’infante, il restait revêtu de l’autorité 
suprême. 
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On nous dit (1) que le duc de Mayenne fut “T" 
extrêmement surpris de la démarche du par- 9 * 
lementj il eut du moins l’art de le paraître 
dans un temps où , comme aujourd’hui , le 
mensonge, l’intrigue et la fourberie étaient 
l’ame de la politique. Mayenne , pour ne pas 
se brouiller entièrement avec les Espagnols, 
pour ménager ses propres partisans , et pour 
persuader au public que l’arrêt du parlement 
était de la plus haute importance, ne devait-il 
pas emprunter des sentimens contraires à ceux 
qu’il avait en effet; mais, s’il fût véritablement 
irrité de cet arrêt, pourquoi ne le fit-il pas 
déclares nul par les états, comme attentatoire 
à leur autorité ? 

Henri IV, après avoir publié par une décla- 
ration que la suspension d’armes pour les en- 
virons de Paris 11’existait plus, bloquait de 
nouveau étroitement la ville. Il y comptait un 
grand nombre de partisans. Lassés de leurs 
longs malheurs et du joug d’une puissance 
étrangère, ils Soupiraient après la paix ; mais la 
multitude était retenue par les idées religieuses. 

- - - 

(1) Gilles Lemaître, qui faisait les fonctions de premier 
président, montra beaucoup de fermeté dans cette occa- 
sion. Henri IV lui en marqua depuis sa reconnaissance , 
en lui conservant la charge de président à mortier, que 
-le duc de Mayenne lui avait donnée. Hènauh,, tom. 2. 


Digitized by Google 


IIQ HIST. DE FR., II*. P.,-L. Vtl. 

La plus vile populace fait en ce point la loi aux 
graridsetaux sages. Conduite aveuglement par le 
fanatisme , et composant le plus grand nombre , 
ceux de cette classe qui auraient désiré d’avoir 
Henri IV pour roi , ne le voulaient que catho- 
lique. Dominés par la Sorbonne et par les 
prêtres, partagés entre lasuperstitiouetlacrainle 
de mourir de faim , ils n’eussent jamais reconnu 
pour roi un prince qui priait Dieu en lrançais 
et qui n’entendait pas la messe. 

Depuis quelque temps, les plus sages parmi 
les réformés conseillaient à Henri d’embrasser 
la religion romaine : le canon de la messe , 
disaient-ils, est le meilleur pour réduire Paris. 
Les catholiques de son parti se montraient mé- 
contens de voir qu’il différât de jour en jour 
sa conversion ,jctles princes dusaug menaçaient 
de l’abandonner. 11 s’était fait une nouvelle 
commotion à la cour du roi depuis l’arrêt du 
parlement de Paris, qui assurait les droits au 
trône dans toutes les branches de la maison 
royale. Le comte de Soissous , le prince de 
Conti, le duc de Montpensier, se flattaient 
également qu’en passant du côté de la ligue, et 
en promettant d’épouser la princesse espagnol , 
les états se déclareraient en leur faveur. 

La plupart des grands qui ne prétendaient 
pas à la couronne , criaient de concert que l’obs- 
tination du roi donnait occasion â la cour de 
Madrid de faire éclater son audace et triom- 
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plier ses artifices ) que le roi était évidemment 
fasciné par les prestiges des ministres protestans. 
Chacun délestait les fatigues et le poids de la 
guerre j chacun déplorait ses propres malheurs , 
le délabrement de ses affaires domestiques, et 
les dépenses infructueuses dont on ne voyait 
pas la fin. Bellegarde , Saint-Luc , de Thermes , 
Crillon, et tous les anciens serviteurs de Henri 111 
se plaignaient amèrement de leyr mauvaise 
destinée, qui leur avait enlevé un roi d’or pour 
leur en donner un de fer. Ils protestaient qu’ils 
ne pouvaient plus être enchâssés dans leurs 
cuirasses comme des tortues dans leur écaille ; 
qu’on faisait la guerre pour parvenir à la paix ; 
au lieu qu’ils servaient un prince ne se lassant 
jamais des travaux de la guerre , et ne parais- 
sant se plaire que dans le carnage et les batailles. 
Ces plaintes, accompagnées tantôt dejuremens 
et de blasphèmes, tantôt de reproches et de 
plaisanteries , parvenaient à chaque instant aux 
oreilles du roi. La nécessité de prendre un parti 
n’échappait pas à la pénétration de ce prince. 
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CHAPITRE XXV11I. 

-■» - Si tL 1 ? ta f « ***», 1 *?' }*>, 

Henri IV se décide à changer de Religion. 

Henri IV\ésolut sérieusement d’abandouuer 
la religion réformée ; il lui eu coûtait infini- 
ment d’exécuter celle résolution. Les lois de 
l’honneur attachent quelque honte chez tous 
les peuples policés au changement de religion, 
quand il est dicté par l’intérêt} mais cet intérêt 
était d’une si haute importance, et se liait si 
étroitement au bien du royaume , qu’aucun 
homme raisonnable ne pouvait le désapprouver. 
Rosny, qui fut dans la suite le duc de Sully, lui 
disait : « 11 est nécessaire que vous soyez papiste 
et que je demeure réformé. » C’était tout ce 
que craignateut les ligueurs. Les noms d heie- 
tiques et de relaps étaient leurs principales 
armes. Henri tenait son droit à la couronne de 
la nature qui rend un descendant héritier du 
biende^es ancêtres. Si on ne doit pas demauder 
à un citoyen ce qu’il croit de l’eucharistie et de 
la confession pour le mettre en possession des 
biens de son père, il semble que l’on ne devait 
pas faire cette question à l’héritier naturel de 
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tant de rois (i). Henri 1Y n’exigeait pas des 
ligueurs qu’ils se ûsseut protcstaüs ; pourquoi 
vouloir que Henri IV se fit catholique? Il 
suflisait pour le bien de l’état que ses enfaus 
fussent élevés dans cette religion. Pourquoi 
gêner la conscience du meilleur des hommes, 
du plus brave des princes, qui ne gênait la 
conscience de personne? 

Tels étaient ( 2 ) les sentimrns des gens rai- 
sonnables 3 c’est toujours le plus petit nombre. 
Henri se fît instruire dans les dogmes de la 
religion catholique, pour la forme seulement» 
Il connaissait aussi bien la différence des deux 
cultes que les évêques avec lesquels ils conféra. 
ÎSourri par sa mère dans la lecture de l’ancien 
et du nouveau Testament, il savait ces livres 
par cœur. La controverse était dans son parti 
le sujet de toutes les conversations , aussi bien 
que la guerre et l’amour. Les citations de l’écri- 
ture et les allusions à ces livres, entraient dans 
ce qu’on appelait le bel esprit de ce temps-là. 

Si l'on en croit Daniel (5), Henri IV était 
depuis long-temps catholique au fond du cœur 
lorsqu’il j se décida à faire profession pu- 
blique de ce culte. C’est immoler gratuitement 


(0 Voltaire, tom. 20 , édit, encadrée. 

(*) De Thou, liv. 207. D’Aubigué, tom. 3 . 
( 3 ) Hist. de France , tüm. 7. 

Tom. III t a e . part. 
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la vérité à de fausses bienséances. L’amant de 
la belle Gabrielle d’Etrées se convertit pour 
régner. Henri avait auprès de lui un ministre de 
la reine Elisabeth , nommé Thomas Wilkes (1). 
Cet agent écrivait en ces termes à la reine d’An- 
gleterre ! « Y oici comment ce prince s excuse 
sur son changement de religion, et les paroles 
qu’il m’a dites: Quand je fus appelé à la cou- 
ronne , huit cents gentilshommes et neuf régi- 
mens se retirèrent de mon service, sous prétexte 
que j’étais hérétique ; les ligueurs se sont hâtés 
d’assembler les états pour élire un roi. C’esr 
pourquoi je me suis résolu , apres une mure 
délibération, d’embrasser la religion romaine ; 
par ce moyen je m’adjoins le tiers parti , j an- 
ticipe sur l’election du duc de Cuise , et j ac- 
quiers la bonue volonté du peuple français, v 
Rapin Thoiras rapporte cet événement en 
ces termes (a) : « Elisabeth apprenant que 
Henri IV allait changer de religion , lui envoya 
Thomas Wilkes pour le détourner de sou 
dessein ; mais l’envoyé trouva la chose faite. 
Henri chargea Wilkes d’instruire la reine des 
raisons de son changement , et de lui dire qu’il 
avait changé de religion malgré lui et le plus tard 
qu’il lui avaitélé possible; mais, qu’étant enfin 


(1 ) Annales de Condé. Mail use. de Bese, tom. 3 , n°. B. 
(a) Rapin Thoiras, Hist. d’Angleterre, liv. 17. 
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Convaincu qu’il ne serait jamais affermi sur le 
trône en demeurant protestant, il s’était déter- 
miné à se faire catholique* Ainsi, ajoute l’his- 
torien , Henri ayant mis dans une balance 
sa conscience et sa Couronne , se détermina 
pour la dernière. 11 n’est pas surprenant que 
le pape et les ligueurs ne le voulussent pas 
regarder comme catholique de bonne foi; il 
est étrange même qu'ils se soient enfin con- 
tentés de son extérieur. » ... ./ 

Henri envoya un ministre secret à la reine 
d’Angleterre pour certifier les mêmes choses , 
et faire comme il pourrait ses excuses. On dit 
qu’Elisfabeth lui répondit (i) : Se peul-ilfaire 
qu'une chose mondaine vous ait fait mettre 
bas la crainte de Dieu. Quand la meurtrière 
de Marie Stuart parlait de la crainte de Dieu, 
il est vraisemblable que cette reine faisait la 
comédienne , comme on le lui a tant reproché ; 
mais quand le brave et généreux Henri IV 
donnait pour motif de son changement de re- 
ligion l’intérêt de l’état , qui est la souveraine 
raison des rois, il parlait évidemment de bonne 
foi. 


(i) Camden, Ann. Rapin Theiras, Hist. d’Angle- 
terre. Hume, Hist. d’Angleterre. 
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CHAPITRE XXIX. 

' * • • ‘ * t 

L’archevêque de Bourges fait part de lot 
détermination du roi aux chefs de la 
ligue. Henri IV vient à Saint-Denis et 
fixe le jour oà il rentrera dans le sein 
de Téglise catholique. 

Dès que l’archevêque de Bourges fut certain 
de la détermination du roi , il en fit part aux 
commissaires nommés par les ligueurs, pour 
assister aux conférences de Surène, en les priant 
de régler les préliminaires de cet événement qui 
devait amener la paix générale. Cet incident 
auquel ils ne s’attendaient pas , les contrariait 
autant que l’arrêt du parlement. L’archevêque 
. de Lyon (1) répondit à l’archevêque de Bour* 
ges, qu’il se réjouissait de la conversion de 
Henri , mais qu’il n’appartenait pas aux états 
de décider si elle était sincère ; qu’ils avaient 
remis le jugement de cette affaire au pape , 


(ï) Mathieu , Hist, de Henri IV , tom. 4 . 
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auquel seul il appartenait d’ouvrir au roi les 
portes de l’église. Les députés du parti du roi 
envoyèrent alors aux députés du parti des états, 
une déclaration signée par Henri IV , dans 
laquelle il témoignait son désir formel d’être 
reçu dans le sein de l’église j il demandait la 
continuation des conférences et proposait une 
trêve générale. Cet écrit fut porté aux états et 
devint le sujet de longues contestations. 

Ces négociations démontraient aux ambas- 
sadeurs espagnols qu’ils ne viendraient jamais 
à bout de placer, sur le trône de P’ rance, la 
princesse Claire-Eugénie avec l’archiduc qu’on 
lui destinait pour époux. Ils consentirent qu’elle 
épousât un prince de la maison de Lorraine , et 
nommèrent le jeune duc de Guise. Perefixe 
rapporte (1) que jamais homme 11e fut plus 
étonné que le duc de Mayenne, en appre- 
nant cette détermination, et que sa femme, 
ne cachant pas son dépit , conseilla à son mari 
de. faire la paix avec le roi à quelque prix que 
ce fût. En effet, ce choix anéantisait les espé- 
rances des autres princes de la maison de Lor- 
raine , et lançait au milieu d’eux le plus funeste 
brandon de discorde. Cachant leurs véritables 
sentimens sous des dehors mystérieux , ils 

— — 1 ' 1 

4 > i 


(1) Perefixe, Hist. de Henri-le-Graod. 


-« 
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observaient qu’aucune garantie n’environnait 
la promesse de Philippe II ; que ces sortes de 
promesses de mariage liaient très-peu les sim- 
ples particuliers et encore moins les tôles 
couronnées. On devait donc craindffe que 
l’infante , reconnue pour reine , se mît peu en 
peine de célébrer un hymen auquel il serait 
impossible de la contraindre. On résolut de 
continuer les négociations avec le roi : la 
trêVe proposée fut publiée. On transféra le 
lieu des conférences à la Roquette ,»hoFS du 
faubourg Saint-Antoine , ensuite à la Villctte, 
L’archevêque de Lyon continuait d’assurer 
qu’il désirait ardemment la conversion du roi; 
mais que la regardant comme simulée , il en- 
gagerait toujours les états à renvoyer leur ré- 
conciliation avec ce prince au temps où des 
bulles du pape assureraient qu’on pouvait 
compter sur la sincérité de son retour à la 
religion catholique. Les états restaient en sus- 
pens. Ainsi, sans donner ni refuser direc- 
tement leur aveu aux démarches du roi , 
ils laissaient Je temps au duc de Mayenne 
de se déterminer pour la paix ou pour la 
guerre. 

Pendant que ces intrigues tenaient les esprits 
dans l’attente d’un nouvel ordre de choses , v 
Henri IV étant venu à St.-Denis, avait invité 
plusieurs prédicateurs de Paris à se rendre 


* 
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auprès de lui. L’archevêque de Bourges dé- 
clara aux commissaires des états que le roi 
avait envoyé à Rome le marquis de Pisani (1) 
pour concerter avec le pape les détails de 
sa réconciliation avec l’église , et que le pape 
ayaut refusé audience à cet ambassadeur , 
plusieurs évêques et plusieurs théologiens as- 
semblés pour conférer ensemble sur ce déni 
évidenlde justice, avaient décidé que Henri IV, 
témoignant le désir le plus vif d’être prompte- 
ment réconcilié à l’église , serait absous pro- 
visoirement , qu’il assisterait à la messe , et 
qu’il enverrait ensuite au souverain pontife 
une ambassade solenuelie , afin de rendre à la 
chaire de saiut Pierre son obéissance filiale, 
et que cette cérémonie était fixée au a 5 (3) 
juillet. 

Dès que le bruit de cet événement se ré- 
pandit dans Paris , aucun frein ne fut assez puis* 
sant pour empêcher le plus grand nombre des 
habitans de cette ville d’en témoigner leur joie 
extrême. Les ambassadeurs d’Espague avaient 
déterminé le légal à publier uu mandement 
dans lequel , après avoir prémuni les catholi- 


! 

(1) Mdru. de Villeroi , to'm. î.Perefixe, Hist. de Louia- 
Jc-Grand. Mathieu , Hist. de Henri IV. 

(2) Procès verbal de l’abjuration de Henri IV. 
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1593. ( I UCS France contre le pouvoir illégitime 
rjue s arrogeaient un petit nombre d’évêques , 
d absoudre le roi de Navarre des censures pro- 
noncées contre lui par le saint siège, il les 
exhortait a se défier de cette conversion simu- 
lée et de la manière dont on y procédait, et 
> faisait défense à tout homme d’église d’assister 

à cette abjuration , sous peine d’excommuni- 
cation et de privation de toute dignité ecclé- 
siastique. ’ 

Mais la voix du légat n’était plus ccoutce. 
L’obstacle de religion se trouvant levé , pres- 
que tous les Français penchaient à reconnaître 
le légitime successeur à la couronne , et à 
rétablir , par ce moyen , la paix dans le royaume. 
Un grand nombre de personnes sortaient cha- 
que jour de Paris pour voir le roi. Étonnés 
de la familiarité avec laquelle ses serviteurs se 
pressaient autour de lui et faisaient à peine 
place : Vous ne voyez rien , disait Je roi, ils 
me pressent bien davantage dans les batailles. 

Perefixe rapporte , que dans une conférence 
tenue devant lui entre plusieurs théologiens 
catholiques etréformés, remarquant un ministre 
• qui tombait d’accord qu’on pouvait faire son 
salut dans la religion catholique , Henri IV prit 
la parole , et dit à ce ministre : Quoi! tombez- 
vous d’accord qu’on peut se sauver dans la 
religion de ces messieurs-là. Le ministre ayant 
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répondu qu’il n’en doutait pas, pourvu qu’on 
y vécût scion les maximes de l'évangile , le roi 
repartit : « La prudence exige donc que je sois 
de leur religion plutôt que de la vôtre, parce 
qu’étant de la leur, je me sauve selon eux et 
selon vous, et qu’étant de la vôtre, je me sauve 
selon vous et non selon eux. » 

C’était sans doute une excellente réponse à 
faire à des ministres protesians. Mais un prince 
qui écrivait à Gabrielle d’Estrées : C'est demain 
que je fais le saut périlleux , obéissait à d’autres 
pensées. Ces pensées secrètes n’échappaient pas 
aux ligueurs. De là se perpétuait l’opinion que 
Henri IV ne cessa pas d’être réformé dans le 
fond du cœur. Quel nom faut-il donneraurefus 
du pape de reconnaître pour légitime l’absolu- 
tion accordée par les évêques du royaume à 
Henri-le-Grand après son abjuration? Par quel 
étrange égarement la cour de Rome put -elle 
prétendre que les évêques auxquels elle ne 
contestait pas le droit de réconcilier à l’église 
les autres hérétiques , ne pouvaient exercer ce 
ministère envers le père de ses sujets , le meil- 
leur et le plus grand des hommes ? Doute affreux, 
anxiété détestable , qui , laissant soupçonner à 
des esprits égarés par la superstition, que celui- 
là n’était pas véritablement converti , que Rome 
ne tenait pas pour tel , et leur faisant envisager 
çette absolution donnée enfin par le pape lors* 
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que Henri, vainqueur, fut en état (Je se faire 
craindre, comme un hommage non libre, ar- 
raché par la force à la faiblesse , aiguisa le fer 
d’une foule d’assassins forcénés. 

Le tableau sanglant de ces temps malheureux 
doit rester dans nos fastes comme un monument 
immortel, servant de preuve qu’un souverain 
ne doit souffrir dans ses états aucune autorité 
étrangère, capable de rivaliser avec la sienne; 
et qu’un monarque étranger, dont le pouvoir 
tantôt reconnu, tantôt contesté, tantôt mo- 
difié , semblable à ses torrens dont la crue su- 
bite menace les vallons d’une submersion iné- 
vitable, sort de ses bornes dans les temps de 
troubles et de désordre, s’appesantit et met le 
comble aux malheurs publics. 

On demande tous les jours si Henri IV fut 
catholique de bonne foi ; c’est une de ces ques- 
tions qu’un historien ne saurait résoudre d’une 
manière précise. 11 est peut-être bien difficile 
qu’un homme élevé dans la religion protestante 
puisse être amené par la conviction à embrasser 
tous les dogmes qui divisent les catholiques de 
ceux de cette communion. C’était une démons- 
tration pour Henri que son intérêt, et même 
celui de la France , exigeaient qu’il se fit 
catholique; ce sentiment dirigeait sa volonté et 
non sa conscience ; et lorsque Rosny lui disait : 
<* Il est nécessaire que vous soyez papiste et 
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que je demeure réformé , » il semblait pré- 
senter dans leur véritable jour, les raisons qui 
déterminaient le roi à changer de religion. Au 
surplus, la scission entre les catholiques et les 
protestait® n’était pas entièrement prononcée 3 
plusieurs personnes étaient plus ou moins catho- 
liques , ou plus ou moins protestantes 3 d’autres , 
adoptant l’opinion des protestans, ne laissaient 
pas de professer extérieurement la religion 
catholique. On a vu précédemment que , lors- 
qu’un prêtre fut envoyé pour célébrer une 
messe en pi’ésence du prince de Condé, pri- 
sonnier à Orléans , Coligny lui conseilla d’as- 
sister à cette cérémonie religieuse , en lui remon- 
trant qu’il ne faisait aucune difficulté d’entendre 
H n esse lorsque les circonstances exigeaient 
de lui cette condescendance. Le cardinal de 
Châlillon, l’évêque de Valence, Monluc et 
plusieurs autres prélats, passaient pour pro- 
lestans 3 cependant ils n’abandonnèrent pas 
leurs évêchés. C'était une maxime chez les juifs 
portugais , qu’on pouvait, sans trahir sa religion 
et sa conscience , faire profession publique et 
extérieure de la religion établie dans le pays où 
l’on vivait, lorsque sans un péril évident pour 
sa vie on ne pouvait s’abstenir de cette dissi- 
mulation. Ce principe pouvait être adopté en 
France par quelques protestans dans le seizième 
siècle. La persuasiou où l'on était que Henri IV 
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restait protestant dans le fond de l'ame , con- 
duisit la main de ces énergumènes qui , plusieurs 
fois , attentèrent à ses jours. Et les règles de la 
convenance ne me permettent pas d'allonger 
cette discussion vers laquelle je serai ramené , 
dans la suite , par la marche de l’histoire. 



« 
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SECONDE PARTIE. 


LIVRE HUITIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 


Le roi fait son abjuration à Saint- Denis. 
Dispersion des états de la ligue. 

TjA moitié des habitans de Paris accourait à 159A 
Saint-Denis pour être témoins de la conversion 
du roi. Ce 11'est pas un trait indigne de l'his- 
toire d’apprendre qu’un curé de Saint-Eustache, 
avec plusieurs de ses confrères , ayant demandé 
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au duc de Mayenne (i) la permission d’assister 
à cette cérémonie , Mayenne les renvoya au 
légat de Rome; le prélat leur défendit ce pèle- 
rinage sous peine d’excommunication majeure. 
Ces prêtres méprisèrent les folles menaces de 
l’évêque italien; ils sortirent de Paris à travers 
une foule de peuple qui les bénissait, et le 
prélat n’osa les priver de leurs bénéfices. 

Henri IV, vêtu de blanc , entouré de princes 
du sang et de toute la cour ( 2 ), se présenta de- 
vant l'église abbatiale de Saint-Denis. Les portes 
en étaient fermées ; le chancelier de Chiverny 
frappe : les portes s’ouvrent sur-le-champ. On 
voit l’archevêque de Bourges, assis dans un 
fauteuil , revêtu de ses habits pontificaux , assisté 
du cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen; 
des évêques de Nantes , de. Sées, de Digne , de 
Maillesais , de Chartres, du Mans, d’Angers, 
de René d’Aillon, nommé à l’évêché de Dayeux; 
de Duperron, nommé à celui d’Evrcux, et des 
curés dé Saiut-Eustachc, de Saint-Sulpice , de 
Sainl-Gervais et de Sainl-Méry (3). L’arche- 


(») Davila , Guerr. civ. de France, liv. i 3 . 

(a) Procès verbal de l’abjuration de Henri IV. 

( 3 ) Duplessis Mornay assure dans scs mémoires que 
le roi étant à la porte de l’église, on lui proposa de jurer 
qu’il ferait la guerre sux hugnenots, et qu’il le refusa. 
On dit que ce hit le cardinal do Bourbon qui fit cette 
proposition. Daniel, tem, 7, pag. 187. _ • ' 
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vêque demauda au roi qui il élait et ce qu’il 
désirait. Le monarque répondit qu’il était 
Henri , roi de France et de Navarre , qu’il 
désirait d’être réconcilié à l'église. 11 lut à haute 
voix la profession de foi qui lui fut présentée 
par écrit, entra dans l’église aux acclamatious 
des assistans et au bruit de l’artillerie, se con- 
fessa à l’archevêque , et alla s’asseoir sur un 
trône magnifique, d’où il entendit la messe 
célébrée par l’évèque de Nantes. 

Après la messe , le roi vint à son logis à 
travers une foule immense qui faisait retentir 
les airs du cri de vive le roi. Deux jours après , 
la trêve provisoire fut prolongée pour trois 
mois. Le roi et le duc de Mayenne demeurè- 
rent d’accord d’envoyer, chacun de leur côté , 
des 'ambassadeurs au pape. Le roi nomma le 
duc de Nevers ; le cardinal de Joyeuse fui 
choisi par le duc de Mayenne. 

Les ( 1 ) choses ayant pris une tournure à 
laquelle les états de la ligue ne s’attendaient pas , 
ils donnèrent enfin aux ambassadeurs d’Espa- 
gne la réponse sollicitée par eux. Elle portait 
que l’assemblée ne jugeait pas la circonstance 
favorable pour procéder à l’élection d’un roi j 


(l) L’abjuration du roi porte le dernier coup à la 
ligue, malgré la résistance de Rome. Henaalt , Abr. 
chron. , tom. a. 

i 
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qu elle priait Philippe II d'attendre un autre mo- 
ment , et de continuer à la ligue sa protection 
et les secours promis. La trêve couvenue 
avec le roi futapprouvée après de longs débats 
occasionnés par les intrigues du légal de Rome. 
Elle devait durer jusqu’à la fin d’octobre. Dans 
cet état des choses , Mayenne voulant trouver 
moins d obstacles dans son accommodement 
avec le roi , avait pris le parti de renvoyer 
la plupart des députés aux états dans les 
provinces , sous couleur d’informer leurs 
commeltans de la disposition des affaires. Le 
légat menaçait de sortir du royaume , comme 
si 1 absolution du roi eût été une hérésie. Pour 
l’apaiser , l’acceptation du concile de Trente 
fut admise dans une séance des états, tenue 
le 8 avril. Les députés sortirent alors de Paris, 
à 1 exception d’un petit nombre qui restèrent 
jusqu’à la réduction de la ville sous l’obéis- 
sance du roi. La cour d’Espagne leur faisait 
compter huit mille écus par mois pour leur 
dépense. 

• ki é • * i s . • * 
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CHAPITRE IL 

Satire menippée. Conduite artificieuse du 
duc de Mayenne » 

V ers ce temps parut le livre , intitulé le 
Catholicon d’Espagne. On y ajouta l’année 
suivante , l’abrégé des états de la ligue. Le 
tout fut appelé Satire menippée \ On la re- 
garda, avec raison, comme un chef-d’œuvre 
pour le temps. Les états de la ligue y sont 
ingénieusement dépeints et tournés en ridi- 
cule avec beaucoup d’art. Un aumônier du car- 
dinal de Bourbon , nommé Leroi , fut auteur 
du Catholicon. Pour l’abrégé des états, plu- 
sieurs y travaillèrent. Passerai et Rapin , deux 
poètes Fameux , en composèrent les vers. Gil- 
lot, conseiller au parlement de Paris, dont 
nous avons un éloge latin de Calvin , fit la 
harangue du cardinal légat. Florent Chrétien , 
précepteur de Henri IV , composa celle du 
cardinal de Pellevé. On est redevable au sa- • 
vanl Pierre Pithou de celle d’Aubrai , qui est 
la meilleure de toutes par son sel attique. On 
doit à Rapin les discours bouffons de l’arche- 
vêque de Lyon et du docteur Rose , évêque 
Tom. III , 2 e . part. 9 
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de Senlis (i). Plusieurs ont été persuadés que 
la satire menippée ne fut pas moins utile à 
Henri IV que ses victoires j mais sans les 
victoires de Henri IV , il est probable que la 
satire menippée n’eût pas été faite. 

L’abjuration du roi était le remède le plus 
propre à guérir les maux de la France. La 
trêve donnait à ce -remède salutaire le temps 
nécessaire pour opérer. Les individus de l’un 
et de l’autre parti , ayant goûté les avantages 
de la concorde et de la paix , dans une saison 
où les moissons et ensuite les vendanges, ajou- 
taient un nouveau prix à ce bienfait, se détermi- 
naient de toute part .à se soumettre à Henri ; les 
échanges du commerce se rétablissaient aisé- 
ment entre des hommes brouillés pour des opi- 
nions, mais attachés les uns aux autres par tous 
les liens qui unissent la société. Des secours mu- 
tuels succédaient aux longues privations , suites 
de la guerre. Les doux sentimens de l’amitié 
prenaient la place de ces passions haineuses qui 
ne sont pas dans le caractère des Français. 
Les parens , les voisins divisés , sans avoir 
aucun intérêt de l’être, se rapprochaient sans 
efforts. Ils racontaient leurs souffrances pas- 


(1) Cette Collection est de Nicolas Rapin , qui lui 
donna le titre de Satire menippée, Notes de Daniel, . 
tonn 7. 
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sées j ils détestaient les causes des funestes 
déehiretuens dont ils avaient été les victimes 
malheureuses. Chacun invectivait contre les 
auteurs de la guerre et bénissait les auteurs de 
Ja paix qu’on voyait en perspective. 

Henri recevait avec bienveillance les ligueurs 
qui se présentaient à lui , et flattait des plus 
hautes espérances ceux que leur naissance ou 
leurs talens appelaient aux charges publiques. 
Il était cependant des hommes fanatiques par 
système , qui revenaient plus difficilement de 
leurs vieilles erreurs que la plus ignorante 
multitude. Le docteur Boucher, -furieux li- 
gueur , se déchaîna en chaire neuf jours do 
suite , contre le monarque devenu catholique. 
Plusieurs autres théologiens déclamaient ou 
écrivaient contre ce prince avéc un redouble- 
ment de frénésie. Celte année même, Henri 
fut sur le point d’être assassiné. Un jeune 
homme, Pierre Barrière, en avait formé le des- 
sein. Découvert et mis à la question , il nomma 
un capucin , un jésuite , un curé de Paris et un 
autre prêtre , qui l’avaient , disait-il, exhorté à 
commettre cet assassinat. Les maximes des li- 
gueurs devaient produire ,' un peu plutôt ‘ou 
un peu plus tard , un parricide exécrable. 
Pierre Barrière fut exécuté à mort. Le roi 
ue permit pas que la justice recherchât ses 
complices... ■ • ; 

Pendant les mois de novembre et de décem- 

9 " 
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~5 9 3 bre la trêve fut continuée (i). A cette o 
sion le président de. Thou , Schomberj 
Sancy étaient venus à Paris. Ils augmenté) 
durant leur séjour dans cette ville , les p; 
sans du roi , par leurs raisonnemens conc 
leurs. Les évêques, témoins de l’abjuratio: 
roi , de retour dans leurs diocèses , attesu 
la sincérité de sa conversion et faisaient Vi 
les raisons sur lesquelles ils s’étaient crus a 
risés à le recevoir dans le sein de l’église, 

\ attendre le consentement de la cour roms 
Louis de Gonzague, duc de Nevers , 
parti pour Rome , accompagné de Ch 
d’Angennes , évêque du Mans , et de Du 
rou , 'devenu cardinal dans la suite. Le du 
Nevers était l'homme le plus propre à >v j 
réussir la négociation dont il était chargé 
le roi. Non-seulement la laqgue italienne 
. était aussi familière que la langue françc 
mais ses étroites liaisons avec la plupart 
princes d’Italie, donnaient un grand poids 
légation. Cependant il trouva des obstacle! 
crels , dont les ressorts échappèrent long-te 
à sâ pénétration (a). 

Ces obstacles venaient de Paris. Mayei 
en feignant de vouloir assurer les intérêt 1 


(1) Mém. de Vitteroi. Davila, Guerr. civ. de Fr 
(a) Dauicl , Hist. de France, tom. 7. Davila, G 
civ. de France , lir. 14. 
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la religion romaine , ne songeait réellement 
qu’à ceux de sa famille. Le roi d’Espagne lui 
avait promis la souveraineté de la Bourgogne. 
11 se flattait d’arrachcr du roi cette riche dé- 
pouille. De là ses vacillations éternelles. 11 
s’était engagé d’envoyer à Jlome le cardinal de 
Joyeuse et le baron de Scenecey, president de 
l’ordre de la noblesse , pour engager le pape 
d’agréer l’abjuration du roi ; ces négociateurs 
ne parlaient pas. Cependant , se prévalant des 
refus du pape pour retarder le moment de se 
soumettre au roi , les mois s’écoulaient. L’am- 
bassadeur d’Espagne prodiguant dans Paris l’or 
du Pérou , éloignait le temps où le roi devait 
être reçu dans sa capitale. 

Mayenne avait envoyé à Madrid deux de ses 
confidens , Montpesat et Pelissier, pour rega- 
gner la confiance de cette cour. D’un côté, il 
exigeait qu’en faisant élire l’infante , reine de 
France, Philippe 11 la donnât en mariage à 
un de ses fils , de l’autre, il sollicitait les se- 
cours nécessaires pour continuer la guerre. 
C’était pour se donner le temps de terminer 
cette double négociation qu’il avait accepté la 
trêve et qu’il en désirait la continuation. Cette 
trêve donnait à ses ageus le temps de prendre 
leurs mesures (i). Il n’avait pas probablement 

(i) Davila, Hist. des giierr. civ. , tom. 3. Cayet, 
Chron. novenn. , tom, ». 
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un grand espoir de réussir , mais il regardait 
la possibilité seule de l’exécution de ce projet, 
dont on parlait partout à demi-voix , comme 
devant déterminer Henri IV à faire de grands 
sacrifices pour acheter sa soumission. 

Les ministres espagnols étaient plus déter- 
minés que jamais à ne pas concourir a l’élé- 
vation du duc de Mayenne et de ses enfaps , 
persuadés que si les uns ou les autres parve- 
naient au trône , ils seraient des ennemis impla- 
cables de la monarchie espagnole.' Le légat 
n’était pas moins mécontent du duc de Mayenne. 
Persistant à persuader aux ligueurs de ne faire 
aucun fond sur la conversion chimérique du 
bearnois , c’est ainsi que par mépris il appe- 
lait le roi , il cherchait en même temps, à leur 
rendre suspect par toutes sortes de voies, celui 
qui avait manié jusqu’alors le timon de l’état. 
Les ambassadeurs d’Espagne et le légat de 
Home , présentant le duc de Mayenne comme 
un transfuge, parce qu’il avait signé une trêve 
avec le roi , réunissaient leurs efforts pour lui 
enlever l’autorité publique et en revêtir le duc 
de Guise; ils voulaient se servir du neveu pour 
opprimer l’oncle. 

Le pape , instruit de la véritable situation - 
des affaires de France par les ambassadeurs de 
Venise cl de Toscane , sans désapprouver ou- 
vertement la conduite de son légat, flottait in- 
certain. Il aurait souhaité que les états de Paris 
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eussent élu uri prince des branches cadettes de 
la maison de Bourbon , pourvu que ce prince 
fut attaché atfx intérêts du saint siège. 11 eut 
désiré encore , qu’on mariât le nouveau roi 
avec l’infante d’Espagne , et disait assez ouver- 
tement, qu’il ne pensait pas qu’on put jamais 
déterminer les catholiques du parti du roi à 
obéir ni au duc de Guise , ni au duc de 
Mayenne. Mais l’effet d’une pareille élection 
eût été de mécontenter presque toute la maison 
de Lorraine ; elle se serait probablement tour- 
née du côté de Henri IV : l’idée du pape ne 
pouvait donc pas prévaloir. 

Clément Vlll , dans sa perplexité, attendait 
du secours du temps et des circonstances. Dès 
qu’il fut informé que Henri s’était déterminé à 
rentrer dans le sein de l’église catholique, il 
regarda cet événement comme le plus propre à 
calmer les troubles dont la France était agitée 
depuis si long-temps. Mais, d’un côté , les cla- 
meurs de la ligue, de l’autre, la crainte de dé- 
plaire à Philippe II, tout puissant en Italie et 
dans Rome, enchaînaient les effets de sa bonne 
volonté. On ne cessait de lui répéter que le roi 
avait simulé sa conversion par de simples vues 
politiques; qu’il cachait la férocité d’un tigre 
sous la peau d’un agneau ; et qu’univer- 
sellement reconnu et solidement assis sur 
son trône, l’église aurait en lui l’ennemi le plus 
dangereux. Malgré ces avis, il donnait en secret 
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quelques espérances à ceux qui Négociaient 
en faveur du monarque. 


CHAPITRE III. 

Négociations à Rome pour l'absolution du n 

.A.RNAUD d’Ossat, cardinal dans la suite, av 
Suivi à Rome un ambassadeur de France , 
s’était ensuite attaché au cardinal d’Est. Loü! 
de Lorraine, veuve de Henri 111 , retirée api 
fa mort de son ëpoüx dans le couvent à 
Capucines de la place Vendôme, qu'elle av 
fondé, et où elle mourut en i6ot , Se serv 
de lui pour obtenir des grâces pontificale 
comme concéssions d’indulgences , fotidatio 
de monastères; il eut occasion de faire conna 
sance avec Jacques Sannézio, sur qui roulait ( 
toutes les affaires dé la maison du cardinal Al 
Brandini , neveu du pape. Ces deux homn 
étaient devenus presque inséparables ; ils pt 
laient souvent des affaires de France. Le paj 
instruit de ces colloques par son neveu , don 
ordre àSanneziode traiter comme de son eh 

m i i . 

( 1 ) Esprit de la ligne , par Anqnotil. , 


fi 


Digitized by Google 



HENRI IV. 

avec son ami, des conditions de l'absolution pon- ,5^3 

lificale sollicitée par Henri IV. Cette négocia- 
tion, entamée en secret, était suivie avec beau- 
coup de chaleur. D’Ossat fut autorise a prévenir 
le duc de Nevers , que malgré les obstacles 
publics qu’il trouverait à obtenir Sa demande , 
il réussirait néanmoins si la conversion du 
roi paraissait assez sincère pour engager le 
pape à lui donner l’absolution pontilicnle, sans 
compromettre l’honneur du saint siège (1). 

11 paraissait alors une foule de brochures , 
dans lesquelles les auteurs soutenaient qu’un 
hérétique relaps , et déclaré plusieurs fois ex- 
communié , se trouvait incapable de gouverner 
un royaume catholique 5 que la résolution prise 
par un petit nombre d’évêques de F rance d ac- 
corder l’absblution à ce relaps, sans le consen- 
tement exprès du pontife romain , renfermait 
des vues schismatiques qui devaient être répri- 
mées par le tribunal de l’inquisition. Arnaud 
d’Ossat, répondant à ces diatribes, démontra, 
par l’autorité des canons, par celle des saints 
pères , par les textes de l’écriture , et par la force 
du raisonnement, que le pape était strictement 
tenu d’approuver la conversion du roi , et de 
recevoir sa soumission à l’église. 

Quoiqu’on ne trouvât rien dans sou traité, de 


(1) Davila, liv. 14. Daniel* tom, 7. 

iT- . 
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ifç3. contraire à la doctrine catholique, et qu’il fût 
écrit avec beaucoup de bienséance et de mo- 
dération, on lui refusa à Rome la permission 
de le faire imprimer. Il fut obligé d’en com- 
muniquer des copies à ceux qui devaient le 
lire. Le pape paraissait sous main approuver 
les réflexions d’Ossat, mais il n’en prenait pas 
publiquement la défense. 

Non-seulement le légat auprès des états de? 
la ligue , adressait au pape et aux ' cardi- 
naux, de fréquens mémoires où l’on répétait 
toutes les raisons sur lesquelles on pouvait se 
fonder pour traiter de simulée la-conversion de 
Henri IV , mais il envoya à Rome un agent 
secret, avec ordre d’employer tous les moyens 
de traîner en longueur la négociation du duc 
de Nevers, pour donner le temps de connaître 
si , apres l’expiration de la trêve , les Espagnols 
fourniraient des forces capables de balancer 
celles de Hénri IV. Cette opinion devenant 
celle d’un grand nombre de cardinaux , dé- 
terminait la conduite ostensible du pape. 

Le duc de Nevers avait pris la roule d’Italie 
par la Suisse et les montagnes des Grisons (i). 
Lorsqu’il fut parvenu dans la Valteline, un 
moine,» envoyé parle pape, vint lui notifier 
que malgré toute la joie éprouvée par le saint 


(i) Mém. de Nevers, tom. i. 
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père à la uouvelle de la conversion du roi , il 
11e pouvait cependant recevoir d’ambassadeur 
en son nom, comme roi de France, puisqu’il 
ne le reconnaissait pas en cette qualité. Le duc 
11e laissa pas de continuer sa route. Ce fut une 
rumeur à Rome. Le duc de Cessa , ambassadeur 
tle Philippe II, et les cardinaux attachés à la cour 
jd’Espagne, assuraient le pape, qu’à l'expiration 
de la trêve, il entrerait en France une armée 
espagnole capable de dominer entièrement dans 
le royaume. Les ambassadeurs de Venise et de 
Toscane , sollicitaient de leur côté en faveur de 
l’admission de la légation française. Le pape 
choisit un terme moyen : ce fut d’écouter le 
duc de Nevcrs, non comme ambassadeur du roi 
de France , mais eu qualité de prince italien et 
catholique. 

Neverséiantentré dans Rome le 20 novembre, 
par la porte del Borgo , fut admis le soir même 
à l’audience du pape (1). Il demanda la permis- 
■ sion de voir les cardinaux, et de leur remettre 
les lettres qu’il avait à leur rendre de la part du 
roi. A l’égard de la réconciliation de ce prince 
avec le saint siège, il offrit d’en irai ter en pré- 
sence des ambassadeurs d’Espagne etdesagens 
du duc de Mayenne , et de les convaincre que 
la cour de Rome ne pouvait se dispenser d’ad- 


(1) Daniel,' Hist. de France, tonj. 7. 
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mettre 1 abjuration de Henri. Le pape lui ri 
pondit simplement qu'il en conférerait avec li 
cardinaux , et qu’il formerait sa résolution si 
leurs avis. 

Dans les audiences suivantes , le duc s’att; 
cha d abord à convaincre le pape , qu’en qm 
lité de souverain pontife de la religion chri 
tienne, il aie pouvait rejeter la déclaration d’u 
monarque demandant à être admis dans 
sein de l’église ; qu’en qualité de prince pri 
dent et expérimenté , il devait accueillir l’an 
bassadeur d’un prince reconnu par la majori 
des Français; enfin, il observa que le paj 
était intéressé à ce que le royaume de Fran< 
he Souffrît aucun morcellement. Il s’étend 
assez long-temps sur le premier article ; ma 
s apercevant bientôt que ce n’était pas là 
nœud de la difficulté, il fit voir au pape qi 
la plupart des parlemens de France , tous 1 
princes, tous les pairs, ( à l’exception de cet 
de la maison de Lorraine,) la fleur de la nobles: 
et les deux tiers des communes du royaun 
suivaient le parti du roi (i); que sesennem 
nombreux et acharnés , à la vérité , no s’entei 
daient pas entre eux et s’évanouiraient comn 
une vaine fumée aussitôt que la cour romait 
aurait reconnu le roi. J’ai amené avec mo 


(i) Davila , liV. 14 . 
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continua le duc , plusieurs des prélats qui ont 
donné l’absolution à Henri. Ils désirent de 
baiser les pieds de votre sainteté. Je vous sup- 
plie de les admettre. Plus instruits que moi 
dans les affaires ecclésiastiques , ils vous ex- 
pliqueront comment, dans cet acte solennel de 
leur ministère , ils ne se son! écartes ni de 
l’obéissance duc au saint siège , ni aux rits et 
aux usages de l’église romaine , en agissant 
conformément aux saints canons et à l’esprit 
du. christianisme. 

Clement VIII refusa d’admettre à son au- 
dience les prélats français.- Le duc quitta Rome 
sans avoir rempli sa mission; mais instruit 
par d’Ossal des véritables raisons qui faisaient 
agir le pape, peut-être malgré lui , il assura le 
roi que, sans sè mettre en peine de cette affaire, 
il devait songer uniquement à s’âffermir sur le 
trône, et qu’il aurait alors toutes les absolutions 
qu’il voudrait. 
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CHAPITRE IV. 

Négociations de Henri IV pour seprocun 
‘ de l’argent. Supplice de Pierre Barrière. 

Depuis la trêve , la plupart des prélats < 
France , des anciens conseillers d’état 1 
Henri III, des membres du parlement \ 
Paris et un assez grand nombre de députi 
auxétats, avaient rendu leurs hommages au ro 
par eux-mcmes ou par l’entremise de leu 
amis. Lyon , Bourges , Aixet plusieurs autre 
grandes villes attachées au parti de la ligue 
rentraient sous l’obéissance du roi , ma 
il manquait de troupes et d’argent. Le par 
de la ligue combattait dans Paris contre h 
par. des cérémonies religieuses et des libe 
les (1). Les chaires de la capitale retenti; 
saient (2)- d'anathèmes contre un prince qi 

* r 

________ ; 

* • f 

(1) Cayet, Cron. novenn. 

(2) Le docteur Boucher, lors de l’ouverture des état! 
avait commence'. un sermon par ce verset des psaume: 
Eripe me de lueo fœcis. Il l’avait interprété : Seignei 
dfez-nous cette race t^es Bourbon ; débourbonnez-nou 
Montant en chaire deux jours après l’absolution du ro 
il vomit mille outrages contre lui. 
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assistait aux offices de l’église avec l’assiduité 
du catholique le plus édiGant. On traitait son 
changement de bl&sphèmc et sa personne 
d’apostat ; et comme s’i ces armes n’étaient pas 
assez dangereuses , les zélés catholiques su- 
bornaient contre lui d’infâmes assassins. J’ai 
déjà parlé de Pierre Barrière (1) , c’était un 
homme de la lie du peuplé, dévot, fanatique, 
employé quelque temps auparavant par le duc 
de Guise , pty.tr enlever au château d’Usson la 
reine Marguerite, femme de Henri IV (a). 11 se 
confessa à uu dominicain , à un carme , à un ca- 
pucin, à Aubri ,curé de saint André-des- Arcs, 
ligueur des plus outrés' ; enGn, à Varade, recteur 
du collège des jésuites de Paris. Il leur commu- 
niqua son dessein d’assassiner le roi pour ex- 
pier ses péchés. Tous l’encouragèrent et lui 
gardèrent le secret , à "l’exception du domini- 
cain. C’était un Florentin , attaché secrètement 
au parti du roi. On assure même que Ferdinand, 
grand duc de Toscane , se servait de lui pour 
faire passer à Henri , des instructions qu’il ne 
voulait pas conGer à ses agens ordiuaires. 

Si d’autres ( 5 ) prêtres employaient la con- 

, . »■ , , . lv- > T* I « 4 

— 

. • V * l • 

• *»•••• . • . • » • , * 

(1) Mathieu. Hist. de Henri IV, liv. 1. Se Thon,’ 

liv. 107. „ 

(2) De Thou , liv. 107. Mathieu , liv. 7. m 

( 3 ) Leroi avait souvent avis de pareilles conjurations; 
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fession pour inspirer le parricide , celui-ci: 
servit pour l’empêcher. Plusieurs calholiq 
regardent cette révélation de la confess 
comme, un sacrilège ; mais ce sacrilège , vrai 
prétendu, employé pour arrêter un parrici 
devient une action vertueuse. Le Florentin 
peignit si bien cet homme, dont il ne connais 
paS le nom , et qu’il avait vu un seul insta 
qu’on l'arrêta dans Melun , au milieu de 
apprêts pour commettre son crime. Dix c< 
missaires nommés par le roi le condamne! 
au dernier supplice. Il déclara , sur l’éc 
• faud(i), qu’en lui conseillant d’assassinei 
- roi , on l’avait assuré que son ame serait poi 
par les auges à la béati tude céleste , s’il vei 
à bout de soit entreprise. Tel fut le pren 
fruit de la conversion de Henri IV, 

Ce prince était presque aussi mécontent 
réformés que des ligueurs. Au lieu des seco 


la plupart dressées par des moines ou par des j 
d’église. Voilà pourquoi la paix étant leseul remède [ 
* guérir des esprits frénétiques, il désirait ardcmmcn 
la faire. Mèzerai. 

(O Un des juges, chargé d’assister au supplice du 
minci , le fit étrangler avant d’être roué. On voulut i 
poisonner cette action auprès durei. Ce princç, au 
de la blâmer , loua ce juge. Il défendit qu’on insérât c 
les registres des dépositions qui tourliaicut indirecten 
les ducs de Mayenne et do Nemours, De Thou , liv. 
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qu’il devait attendre de ses anciens amis, de 
ses anciens serviteurs , il en recevait des re- 
proches plus ou moins sanglans. De tous les 
artifices de la ligue, expirante , le plus perfide 
était l’esprit de défiance soufflé par elle parmi 
le$ miuistres protestans de France , d’autant 
plus cruelle qu’elle pouvait avoir quelque fon- 
dement, Les ligueurs espéraient que pour ne 
pas mécontenter un parti auquel Henri IV de- 
vait sa couronne , ce prince prendrait des 
engagemens dont on pourrait conclure qu’il 
restait protestant dans le fond de son cœur. 

Jamais Henri 11e se trouva dans une situa- 
tion aussi délicate. Les députés des églises 
réformées tenaient une assemblée générale dans 
la ville de Dieppe , où le roi s’était rendu pouv 
traiter avec des agens de la reine d’Angle- 
terre. Après avoir écouté patiemment leurs 
ennuyeuses .doléances sur son changement de 
religion , il reçut leurs cahiers avec bienveil- 
lance , les fit examiner dans son conseil , et 
leur accorda tous les avantages dont ils avaient 
joui sous Henri III. Mais ils ne se contentaient 
pas de si peu de chose pour de si grands ser- 
vices. Ils voulaient obtenir l’admission à toutes 
le 6 charges et à toutes les dignités. Les lois de 
la justice étaient pour eux ; mais dans la posi- 
tion précaire où se trouvait le roi , il ne pou- 
vait accorder leur demande sans soulever les 
catholiques de son parti, sans se perdre évi- 
Tom. III , J2 e . part. 10 
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r o demment. Les ligueurs , employant conti 
“ ' roi 1 art le plus perfide , publiaient parmi 
catholiques, que la conversion de ce pr 
était une feinte , et parmi les protestans , 
s'étant réconcilié avec l’église romaine 
poursuivrait les hérétiques avec plus de rigi 
que ses prédécesseurs ne l’avaient fait. I 
les sûretés réclamées par les réformés , 
n’osaient se fier aux promesses du roi. 

Ne voulant pas les irriter par un refus 
soin, il congédia simplement l’assemblée 
permettant aux réformés de tenir des syn 
provinciaux , et ensuite de convoquer un 1 
cile national qui réunirait le double carac 
d’assemblée ecclésiastique et politique. A « 
condition , Rosny et Duplessis Mornay , 
tinrent des églises ,mn subside dont le roi 1 
le plus pressant besoin. '.4.- 


CHAPITRE V. 

Le roi se fait sacrer à Chartres. 

> 594 - La ligue tombait en ruines de tous côtés, 
roi se trouvant maître de toutes les villes 
les environs de Paris, les habitans de cett 
pitale , accoutumés durant la trêve , aux de 
jouissances quelle leur procurait , témoign 
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presque sans ménagement leur indignation ^^ 7 “ 

lorsque les hostilités recommencèrent avec Tan- 
née 1Ï94. Us se trouvaient exposés de nouveau 
aux (1) plus insupportables incommodités. La 
pénurie et la cherté des subsistances augmen- 
taient de jour en jour j le commerce était in- 
terrompu ; les ouvriers manquaient d’ouvrage,; 

La disette se Ct bientôt sentir avec tant de vio 4 
lence que les chefs de la ligue n’aÿant plus 
pour tenir la multitude en ébulition , le motif 
puissant de la religion, chacun pensait à se 
délivrer soi-méme des maux dont on était ac - 4 
câblé. On voyait, dans les villes soumises au 
roi, la religion catholique florissante; les ecclé- 
siastiques jouissant tranquillementde leursbiens 
et de leurs immunités ; les gouvernemens pos- 
sédés par ceux mêmes que les ligueurs en avaient 
pourvus ; toutes les principales magistratures 
dans les mains des catholiques comme dans les 
temps antérieurs ; la religion réformée circons- 
crite dans les bornes d’une simple tolérance. 

La renommée vantait la générosité de Henri IV* 
et son éloignement de tout projet de vengeance. 

On observait que son conseil était composé 
d’évêques et de laïques élevés dans la religion 
Iromaine. L’abondance et le repos dont jouis- 
saient les partisans du roi , excitaient la jalousie 


(t) Mathieu , tom. 1 x. Chroo. novenu., tom. 6. L 

ia* 
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des partisans de la ligue, privés de tous 
agrémens de la vie. ■» 

On était encore révolté par la hauteur in 
tante des Espagnols , et par les divisions sc 
daleuses qui se manifestaient parmi les c 
de la ligue. Une publique et générale inq 
lu de se montrait sur tous les visages, 
rassemblemens se formaient sur les places 
bliques. Le passé, le présent, l’avenir, d< 
naient le sujet des plus tristes réflexions, 
comte de Belin qui , en qualité de gouvert 
de Paris , était chargé de surveiller et de dir 
les opinions populaires , paraissait faire pei 
cas d’une fermentation sourde qui se propaj 
rapidement , soit qu’il fût mécontent du du 
Mayenne et des Espagnols , ou qu’il voulû 
ménageries bonnesgraces du roi ; mais May ei 
démêlant sans peine les raisons de sa condi 
lui ôta sa charge malgré les représentation 
parlement , et la confia au comte de Brissac 

Heuri IV, pour achever de dissiper les do 
élevés par les ligueurs sur la sincérité d 
conversion, avait résolu de recevoir lonc 
royale suivant la coutume des rois de Fn 
ses aïeux. 

Les rois de France , montant sur le trône 


(i) Première édition de l’ouvrage Pithou , su 
libertés de l’église de France. 
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le droit de leur naissance , le sacre n’était à leur 
egard qu’une pure cérémonie 5 mais 1 ancien- 
neté de cette cérémonie en imposait au peuple. 
Elle pouvait concourir aussi à rendre plus vé- 
nérable aux catholiques un prince nouvelle- 
' ment rentré dans leur communion. Henri ne 
pouvait être sacré à Reims : cette ville obéissait 
aux ligueurs. On proposa Chartres , en obser- 
vant que ni Pépin , ni Charlemagne , ni Robert , 
(ils de Hugues Cape t, tige de la maison régnante ; 
ni Louis-le-Gros , ni plusieurs autres , n’avaient 
été sacré à Reims. La fiole d’huile, connue 
sous le nom de Sainte- Ampoule , révérée des 
peuples comme un don du ciel , inspirait aussi 
quelques difficultés. 11 fut aisé de les résoudre 
en prouvant que, Si un ange avait apporté des 
célestes demeures cette fiole d’huile sacrée , 
Saint-Remi n’avait jamais parlé de ce miraculeux 
présent, et que Grégoire de Tours , en rappor- 
tant tant d’événemens merveilleux, avait gardé 
le silence sur la Sainte- Ampoule de Reims. S’il 
faut absolument de l’huile apportée par un 
ange, ajoutait-on dans le conseil, on en avait 
une bouteille à Tours (1). Cette huile valait 
bien celle de Reims, puisque long-temps avant 
le baptême de Clovis, un auge s’en était servi 
pour guérir Saint-Martin d’un rhumatisme. On 


( 1 ) D’Aubigné , tom. 3. 
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emprunta donc la fiole de Tours (i). Souvré, 
gouverneur de celte ville, fit porter en pro- 
cession l’Ampoule par les moines de l'abbaye 
de Noirmouticr, qui l’avaient en dépôt. On la 
plaça sur un char, sous un riche dais pompeuse- 
ment illuminé. Souvré accompagnait le chrême 
miraculeux à la tète de quatre escadrons de ca- 
valerie. 

L’archevêque de Bourges , en qualité de pa- 
triarche des Aquitaines , prétendait que la fonc- 
tion de sacrer le roi lui était dévolue. Nicolas 
de Thou , évêque de Chartres , oncle de l'his- 
torien , luifdisputait cet honneur , parce que le 
sacre était fait dans sa cathédrale (a). Le conseil 
décida en faveur de l’évcque diocésain. La céré- 
monie eut lieu le 27 février, avec beaucoup de 
pompe ecclésiastique et militaire. Les six pairs 
ecclésiastiques y furent représentés par les 
évêques de Chartres, de Nantes, de Digne, de 
Maillesais, d’Orléans et d’Angers. A l’égard des 
pairs laïques, le prince de Conti , le comte de 
Soissons, le duc de Montpensier, le duc de 
Luxembourg-Pinay, le duc de Retz et le duc 
de Ventadour, firent l’office des ducs de Bour- 
gogne , de Guyenne , de N ormandie , des comtes 


(1) On gardait, avant la révolution, ce chrême mira- 
culeux dans l’abbaye de Noirmoutier. 

(2) Daniel, tom. 3 . 
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de Flandre, de Toulouse et de Champagne. 
L’archevêque de Bourges remplit les fonctions 
de grand aumônier ; le maréchal de Matignon 
celles de connétable; le duc de Longueville 
celles de grand chambellan ; le comte de Saint- 
Pol , frère du duc de Longueville , représenta 
le grand-maître de la maison du roi; le chan- 
celier de Chiverny portait les sceaux dans ses 
mains. 

Henri communia sous les deux espèces, sui- 
vant l’usage des rois de France dans cette céré- 
monie. Il prêta le serment ordinaire de main- 
tenir la foi catholique. Une foule de malades 
attaqués des écrouelles, s’étaient réunis à la 
porte de l’église ; le roi les toucha avec beau- 
coup d’édification , en prononçant la formule : 
Le roi te touche , Dieu te guérisse ! Ensuite 
on passa dans la salle du festin , où les pairs 
qui avaient tenu la couronne sur la tête du 
monarque , se mirent à table avec lui et avec 
Catherine , sœur du roi , quelques dames de la 
cour, et les ambassadeurs d’Angleterre, de 
Venise et de Toscane. 

Après son dîner (i), le roi assista aux vêpres, 


(i) On frappa à cette occasion des médailles d’or et 
d’argent. D’un côté se trouvait le portrait de Henri; il 
était représenté de l’autre en Hercule, avec cette légende : 
invia virtuti nulla esl via . 


\ * 
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prit Je cordon de l’ordre du Saint-Esprit, et 
renouvela le serment de maintenir la foi ca- 
tholique. Cette double cérémonie , en com- 
blant de joie les catholiques du parti du roi, 
hâtait le moment où la ville de Paris allait lui 
ouvrir ses portes. 

Mayenne , apres avoir installé Brissac dans 
son nouveau gouvernement, était allé passer 
quelque temps en Bourgogne. Brissac avait 
conçu le projet d’établir en France le gouver^ 
nement républicain : cet espoir le jeta parmi 
les ligueurs ennemis des rois (1)5 mais il s’aperçut 
bientôt que le choc de l’intérêt contradictoire, 
agitant les chefs des diverses factions, s’oppo- 
sait d une maniéré invincible à ce concours de 
volontés dont l’ensemble seule peut faire ger- 
mer dans un état la liberté politique : il résolut 
d’ouvrir à Henri IV les portes de Paris. Ce 
prince comptait dans cette ville de nombreux 
partisans j mais comment les réunir ? 

On assure (a) que Mayenne , avant son dé- 
part, conçut quelques soupçons capables de 
lui rendre suspecte la fidélité du nouveau gou- 
verneur de Paris. La duchesse de Nemours , 
sa mère , lui conseillait de ne pas quitter la 


(») Mém. pour l’hist. de France, totn. z Mém. dé la 
ligue, tom. 6. De Thou, liv. 109. 

de Villeroi, tom. 1. 
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capitale , en lui représentant que le succès de 
toutes ses entreprises dépendait de la conser- 
vation de cette ville 5 elle ajoutait qu’elle croyait 
avoir entrevu des correspondances suspectes 
entre Brissac et des individus du parti qui gar- 
dait une espèce de neutralité entre la ligue 
et le roi. Mais la conservation de Paris dépen- 
dait aussi des e fiorts les plus prompts et les plus 
vigoureux , pour rassurer ses habitans décou- 
ragés et incertains. Le roi, maître de Pontoise, 
de Meaux , de Corbeil , de Saint-Denis , de 
Meulan , de Dreux , d’Orléans et de Chartres, 
cernait Paris de tous côtés. Mayenne venait 
d'apprendre que les Suisses envoyaient au roi 
un secours de six mille hommes , et que d’au- 
tres renforts, avec des munitions de toute 
espèce , lui venaient d’Angleterre. 11 sentait la 
nécessité de rassembler les forces des ligueurs, 
et d’être présent à ce rassemblement , s’il vou- 
lait le rendre redoutable 3 il partit, emmenant 
avec lui sa femme , ses enfans , et laissant 
dans Paris sa mère et sa sœur. 



1^4 HIST. DEFR.,ir. P. , 3 L. VIII. 
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CHAPITRE VI. 

N 

Brissac , gouverneur de Paris , traite avec le 
roi pour lui remettre cette capitale. 

Brissac se concerte avec le prévôt des 
marchands Lhuillicrs , Péchevin Langlois , 
le premier président Lemaître , le procureur 
général Molé , et quelques magistrats. Ils s’as- 
semblaient secrètement à l'arsenal ; le reste du 
parlement n’était pas dans le secret (1). Ce 
corps rendit même, dans cette circonstance , 
un arrêt dans lequel il défendait toutes sortes 
d’assemblées , et ordonnait que les maisons 
oùl’on tiendrait ces assemblées politiques, se- 
raient démolies , traitant de crime d’état tout 
discours contre la sainte ligue. Cet arrêt calmait 
les inquiétudes des ligueurs. Le légat et le car- 
dinal Pellevé conduisaient dans Paris des pro- 
cessions, où les reliques de sainte Geneviève 
et de saint Marcel étaient portées en pompe , 
dans le temps même que Brissac prenait ses 


(1) Mém. de Sully, tom. 1. D’Aubigné , Hist. mûv., 
depuis i 55 o jusqu’en 1601 , tom. 3 . 


Digitized by Google 



HENRI IV. l55 

dernières mesures pour remettre Paris sous 
l’obéissance du roi. 

Brissac traitait avec Henri IV (i) , par l’en- 
tremise du comte de la Roche-Pot, son parent. 
11 fut convenu que le roi se rendrait maître 
de la ville , sans désordre , sans effusion de 
sang , et qu’une amnistie générale serait pu- 
bliée en faveur des individus de tout état, qui 
de fait ou de paroles auraient soutepu la ligue, 
excité le peuple à la sédition , mal parlé de la 
personne du roi , composé ou fait imprimer 
des libelles contre lui, pris les armes contre 
son autorité ou celle de son prédécesseur , ou 
trempé dans les révoltes passées , à l'exception 
de ceux qui auraient attenté à la vie de 
Henri III ou de Henri IV. La ville devait 
non-seulement être préservée de pillage et de 
vio mais conserver tous ses privilèges. 

Le roi promettait que les charges , offices et 
bénéfices vacans tant dans le parlement qu’ail- 
leurs, et remplis sur la nomination du duc de 
Mayenne , resteraient aux titulaires , en prêtant 
au roi setment de fidélité. 11 accordait au car- 
dinal légat, au cardinal de Pellevé (a), aux 


(i) Mém. de Condé, tom. 6. De Thou, iiv. 109. 
Méra. de la ligue , tom. 6. 

(a) Le cardinal de Pellevé , ligueur forcené , apprenan t 
que le roi était dans Paris , mourut dans les convulsions 
4e la rage, Joum. de l'Etoile, 
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*594. P r ^ ats et gens de leur suite , la liberté de sortir 
de Paris avec leurs bagages , et de se retirer 
où bon leur semblerait avec des passeports suffi - 
sans. Les princesses de la maison de Lorraine 
qui se trouvaient dans la ville avec les dames de 
leur société et leurs domestiques partageaient 
les mêmes avantages. Les garnisons françaises 
ou étrangères pouvaient sortir de Paris avec 
les honneurs militaires , pour prendre la route 
qui leur conviendrait. Il étaitaccordé au comte 
de Brissac deux cent mille éeus et une pen- 
sion de vingt mille francs ; il conservait le 
-g bâton de maréchal de France , qu’il tenait du 

duc de Mayenne , et on lui donnait les gou- 
vernemens de Corbeil et de Mantes. Ces ar- 
ticles furent arretés , au nom de Henri IV, par 
Schomberg , Bellièvre et le président de Thou ; 
il fallait beaucoup d’adresse pour les exé- 
cuter (1). 

Non-seulement Paris avait une garnison de 
quatre mille Espagnols , mais le légat de Rome 
et les ambassadeurs castillans s’étaient assurés 


( 1 ) Le president Lemaître , Lhuilliers, prévôt des mar- 
chands, le conseiller Duvair, et l’échevin Langlois, 
tirèrent assurance expresse du roi, qu’il ne serait fait au- 
cun outrage à pas un habitant de la ville , ni en son corps , 
ni en ses biens; qu’il donnerait une abolition générale ; 
ot, quant aux Espagnols, qu’il leur accordait vie et 
bagues sauves. Muterai, 
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de quatre mille coupe-jarrets, à chacun des- 
quels on faisait tous les samedis une petite dis- 
tribution d’argent et de blé. 

Malgré le secret avec lequel le traité avait 
été uégocié , les chefs des ligueurs soupçon- 
naient Brissac de trahison. Ils avaient attaché 
à sa personne plusieurs Espagnols, avec ordre 
de le tuer aux moindres soupçons qu’il vou- 
drait livrer Paris au roi. Il fallait à ce général 
une circonspection extrême pour éviter les 
poignards des' assassins. La duchesse de Ne- 
mours tenait des assemblées particulières , dans 
lesquelles on excitait les violentes déclamations 
des prédicateurs contre Henri ; mais Brissac, 
se couvrant du nom du duc de Mayenne , et 
sous prétexte de faire exécuter l’arrêt du par- 
lement contre les conventicules , usait d’une 
extrême surveillance , et faisait arrêter tout ce 
qui lui était suspect. Enfin, toutes choses étant 
disposées , le roi fut introduit dans Paris , 
le 22 mars au matin. 

1 ' . . ^ .y’f ■ . 
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CHAPITRE VII. 

Réduction de Paris sous V obéissance de 
Henri IV. 

JBrissAC faisait courir le bruit que le duc de 
Mayenne envoyait à Paris un grand convoi de 
subsistances , escorté par un corps de troupes. 
Sous ce prétexte , il fit sortir, le 21 mars, Jecolo- 
lonel Jacques Argenti avec son régiment, au- 
quel il ne se fiait pas. 11 lui donna ordre de 
prendre la route de Beauvais , pour attendre et 
accompagner ce convoi (1). L’échevin Langlois 
avait gagné Beaurepaire, colonel d’un régi- 
ment wallon; mais le duc de Féria en ayant 
eu quelques indices le même jour, fit arrêter 
ce colonel et rapprocher son régiment de l’hôtel 
occupé par lui dans le quartier Saint-Antoine. 
Dès que la nuit fut venue, Brissac réunit dans son 
hôtel le prévôt des marchands , les échevins et 
les membres du parlement qu’il croyait portés 
à le seconder ( 2 ). Il leur exposa les conditions 


( 1 ) Perefixe, Hist. deHenri-le*Grand. Dâvila, Guerr. 
civ. de France. 

(a) Davila, tom. 3. Mem. de Sully, tom. 1 . Cayet, 
tom. 3. D’Aubigné , tom. 3, liv. 4 . 
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de l'accommodement conclu avec le roi , la 
nécessite qui devait forcer les Parisiens à se 
délivrer par la paix des malheurs dont ils 
étaient le» victimes et le prix des instans. 
Chacun mil la main à l’œuvre j des billets si- 
gnés par Je prévôt des marchands , furent en- 
voyés à la plupart des capitaines de quartiers, 
qu’il avait choisis ou changés à son gré. Ces 
billets les prévenaient que la paix était faite , 
et que l’accommodement avec le roi devant 
s’exécuter le lendemain matin , ils n’avaient au- 
tre chose à faire qu’à tout maintenir dans l’ordre 
et dans l’attente de l’événement le plus heu- 
reux. L’assemblée s’étant séparée, Brissac se 
porta à la porte Neuve , entre le château du 
Louvre et celui des Tuileries, et le prévôt des 
marchands à celle de Saint-Denis. Elles furent 
ouvertes sur-le-champ. Le prévôt des mar- 
chands confia la garde de la porte Saint-Denis 
à l’échevin Langlois, et alla joindre Brissac à 
la porte Neuve. 

La nuit avait été orageuse et si obscure , que 
le roi qui avait fait une marche forcée avec son 
armée, de Senlis à Paris, y arriva deux heures 
plus tard qu’on était convenu. Cependant on 
informait les ambassadeurs d’Espagne des mou- 
vemens extraordinaires dont la ville était le 
théâtre. Le duc de Féria fit prendre les armes 
à l’infanterie espagnole cantonnée autour de sa 
maison , tandis que Diégo d’Ibarra , son col- 
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lègue , courant à cheval à la porte Neuve , de* 
mandait avec hauteur ce qu’on y faisait. Brissac 
lui répondit avec un air de mystère , qu’on at- 
tendait un convoi considérable de vivres, en» 
voyé par le duc de Mayenne 1 , et qu’il pouvait 
aller se reposer sans se mettre en peine de rien. 
Soit qu’Ibarra le crût , ou qu’il ne se sentît pas 
en force pour répliquer , il retourna au quar- 
tier espagnol , où Ton délibéra longuement sur 
le parti le plus convenable. 

Pendant cette discussion , Saint-Luc, à lar 
tête de l’avant-garde royale , arrivait , à quatre 
heures du matin , auprès du château des Tui- 
leries , alors hors de la ville. - . - *: 

Ayant donné le signal avec trois fusées r 
comme on en était convenu, Brissac sortit à la 
tête d’une patrouille pour le reconnaître; il 
revint ensuite auprès du prévôt des marchands. 
La porte était ouverte. Saint-Luc entra avec 
ses troupes , mit cent hommes pour garder la 
porte, et désarma la garde précédente , com- 
posée d’Allemands qui ne comprenaient rien 
à ce qu’ils voyaient. Saint-Luc, avec quatre 
cents soldats , se rendit maître de la rue Saint- 
Thomas-du-Louvre; il était suivi par d’Hu- 
mières, et par Bélin qui, mécontent d’avoir perdu, 
le gouvernement de Paris, s’était jeté dans le 
parti du roi. Tous trois s’avancent l’épée à la 
main , accompagnés d’environ huit cents hom- 
mes T et prennent poste sur le pont St. -Michel. 
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D’O, gouverneur de l’ile de France, entra après 
eux. 11 commandait quatre cents soldats, avec 
lesquels marchant le long du rempart, il oc- 
cupa la porte Saint-Honoré qui fut ouverte. Le - 
maréchal de Matignon , à la tète des Suisses * 
passant devant le quartier de l’infanterie alle- 
mande à la solde de la ligue, lui ordonna de 
poser les armes ; sur son refus, il la chargea. 

La résistance ne fut pas longue; les Allemands 
rendirent les armes. Les Suisses s’étendirent 
jusqu’à la croix du Traboir , vers Je milieu de 
la rue Saint-Honoré. Les comtes de Saint-Pol 
et de Bellegardc entrèrent ensuite avec deux 
bataillons; ils se placèrent entre le Louvre et 
l’église de Saint-Germain-l’Auxerrois. 

Après eux marchait le roi, armé de toutes 
pièces , entouré des archers de sa garde. Le 
comte de Brissac et le prévôt des marchands 
Lbuilliers , lui présentèrent les clefs de Paris. 

Le cri vive le roi , retentissait dans toutes les '< 
rues. Le maréchal de Retz entrait dans le 
même temps par la porte Saint-Denis. A dix 
heures du matin le roi était maître de tous les 
quartiers de la ville, excepté de celui où les ' 
Espagnols s’étaient retranchés. Le roi alla sur- 
le-champ à la cathédrale assister à la messe et 
au Te Deum. Devant lui marchaient cinq cents 
guerriers, les piques basses, en signe que la 
ville n’avait pas été prise par la force des ar- 
mes. Toutes les boutiques s’étaient ouvertes , 

Tom. III , 2 e . part. n 
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et dans l’espace de quelques heures, il régna 
dans Paris une aussi parfaite tranquillité que 
si aucun changement n’y fût survenu. 

Avant d’entrer au Louvre, le roi envoya 
Duperron , revenu depuis peu de Rome , au-' 
cardinal légat , pour lui notifier qu’il était le 
maître de rester à Paris ou d’en sortir. Le prélat 
romain ayant choisi le dernier parti , Duperron 
l’accompagna jusqu’à Montargis , d’où il con- 
tinua sa route vers Rome. 

Dans le temps où Henri IV entrait dans 
Paris , le cardinal de Pelle vé rendait les der- 
niers soupirs. Apprenant ce qui se passait, il 
dit : « Que l’hérétique ne serait pas long-temps 
maître de Paris , et que les Espagnols et les 
bons catholiques français l’cn chasseraient 
bientôt. » Ce furent ses dernières paroles: elles 
n’étaient pas prophétiques. Brissac ordonnai 
de la part du roi , au duc de Féria de rendre 
la liberté au colonel Beaurepaire , ce qu’il fit 
sur-le-champ. Féria s’était d’abord retranché 
avec ses Espagnols , mais craignant d’être forcé 
dans son hôtel , il prit le parti de capituler. 
Les Espagnols eurent la liberté de retourner 
dans leur patrie , et d’emmener avec eux les . 
ligueurs les plus déterminés. Cette retraite eut 
lieu le jour même où le roi était entré dans 
Paris. Toute la légation d’Espagne , entourée 
de la garnison espagnole , sortit par la porte 

Saint-Martin , où le roi se transporta à cheval 
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pour la voir passer. Les ambassadeurs lui 
firent un profond salut. Le roi le rendit avec 
politesse, mais sans rien dire de part et d’autre. 
Un détachemént des troupes royales accom- 
pagna les Castillans jusqu’au Bourget. 

Le même jour le roi fit une visite à la du- 
chesse de Nemours , et lorsque celte dame eut 
mis ordre à ses affaires , il lui laissa toute li- 
berté daller auprès de son fils, en lui accor- 
dant une escorte honorable. Rose, évéque de 
Senlis; 1 avocat d Orléans ; Boucher , curé de 
Saint-Benoît ; Varade , recteur des jésuites; 
Aubri , curé de Saint-André; Pelletier, curé 
de Saint-Jacques ; Cœuilli , curé de Saint- 
Germain ; H ami bon , curé de Saint-Côme ; 
Je cordclier Guérin , quelques autres prédica- 
teurs de la ligue et plusieurs capitaines de mi- 
lices bourgeoises , sortirent de Paris , les uns 
avec le légat, les autres avec la légation espa- 
gnole. Des ligueurs moins forcenés y demeu- 
rèrent. Le roi défendit qu’on les inquiétât. La 
Bastille était encore au pouvoir du duc de 
Mayenne. Dubourg , commandant de cette 
forteresse , ne fit d’abord aucun signe qu’il 
v'oulut se rendre ; mais dès que l’artillerie 
royale se présenta, il capitula, et prit la route 
de Soissons. 


1594. 
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CHAPITRE VIII. 

Les chambres du parlement > tranférées à 
Tours et à Châlons } reviennent à Taris. 

Je ne saurais mieux faire que de rapporter 
les paroles d’Auguste de Thou : « On vit, pres- 
qu’en un moment , les ennemis de l’état chassés 
de Paris , les factions éteintes , un roi légitime 
affermi sur le trône, l’autorité des magistrats , 
la liberté publique et les lois, rétablies. Le 
parlement de Paris devait être considéré comme 
un tribunal de la ligue , depuis que les mem- 
bres de ce corps , attachés aux anciens prin- 
cipes de la monarchie, s’étaient retirés à Tours 
et à Châlons. Mais la disposition des csprits ne 
permettait pas d’examiner les choses de si près. 
Un des premiers soins de Henri IV fut de 
charger le chancelier de Cheverny d’arracher 
et de déchirer au greffe du parlement , les ar- 
rêts attentatoires à l’autorité royale. -Pierre 
Pithou s’acquitta de ce ministère sous les or- 
dres du chancelier. C’était un homme d’une 
érudition presque universelle. U fut , dit de 
Thou , le conseil des ministres d’état , et sans 
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magistrature , le juge perpétuel des grandes 
affaires. » 

Le 28 mars , le chancelier vint au parle- 
ment, accompagné de plusieurs ducs et pairs , 
des grands officiers de la couronne , des con- 
seillers d’ctat et des maîtres des requêtes. Ce 
même Pierre Pithou fit les fonctions de pro- 
cureur général. Le chancelier apportait un 
édit qui rétablissait le parlement dans scs fonc- 
tions , prononçait un oubli du passé et faisait 
en même temps l’éloge de l’arrêt rendu en 
faveur de l’hérédité du trône dans la maison 
royale, malgré le légat et les ambassadeurs 
d’Espagne. Les présidens et les conseillers, prê- 
tèrent serment de fidélité entre les mains du 
chancelier. Les (1) , officiers du parlement de 
Chàlons et de Tours revinrent bientôt après. 
Us reconnurent ceux de Paris pour leurs col- 
lègues ; leur seule distinction fut d’avoir le pas 
sur eux. Le parlement rétabli , annula tout ce 
qui avait été fait contre Henri III et Henri IV; 
il cassa les actes des états de la ligue, pour 
n’avoir pas été convoqués par l’autori.té légi- 
time. Il abolit toutes les solennités établies par 


( 1 ) La même semaine dans laquelle Henri rentra dans 
Paris, revinrent les membres du parlement et des autres 
compagnies qui étaient à Tours. Le gouverneur de Paris 
^François d'O, alla au-devant d’eux jusqu’au Bourg-la- 
Reine. Mézcrai , Abr. ebron , tom. 3- 
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la ligue à l’occasion des troubles. Il ordonna 
au duc de Mayenne de se soumettre au roi , 
sous peine d’ctre poursuivi en qualité de cri- 
minel de lèse-majesté. Enfin , il institua une 
procession annuelle , à laquelle il devait assister 
en robes ronges. 

-• A l’autorité du parlement, se joignit bientôt 
celle de la Sorbonne. L’archevêque de Sens , 
alors métropolitain de Paris , ayant assemblé 
les curés de cette capitale , et les ayant con- 
vaincu de la sincérité de la conversion du roi , 
il fut tenu , le 22 avril , une assemblée géné- 
rale de l’université de Paris au collège de 
-Navarre, où Henri IV avait été élevé durant 
quelques années. Le recteur, ses officiers , ses 
suppôts , jurèrent de garder fidélité au roi 1 
Henri IV , jusqu’à l’effusion de leur sang , 
Renoncèrent à la ligue et retranchèrent de 
leur corps les réfractaires à cet arrêté , comme 
avortons et membres gangrenés. 

Si quelque chose devait réunir tous les 
coeurs , c’était la conduite du monarque. On 
peut en juger par ce trait particulier. Lorsqu’il 
entra dans Paris , des huissiers arrêtèrent le 
bagage de Lanoue , pour dettes que son père 
avait contractées au service de l’état. Lanuue , 
un des généraux protestans des plus distin- 
gués , se plaignait de cettè violence. « Lanoue , 
lui dit publiquement Henri IV , il faut payer 
ses dettes ; je paye bien les miennes ; » et 
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l’ayant tiré à part, il lui donna des pierreries 
à engager pour la valeur des effets saisis. Cet 
incident pouvait être concerté -, son effet de- 
vait frapper la multitude , mais il n’affectait pas 
les chefs de la ligue. 


CHAPITRE IX. 

Villars remet au roi la ville de Rouen et celle 
du Havre. 

"V illars imita l’exemple de Brissac. Ayant 
conclu son accommodement avec Maximilien 
de Rosny , il remit au roi la ville de Rouen 
dont il était gouverneur , et celles de Honfleur 
et du Havre , en exigeant douze cent mille 
francs pour payer ses dettes ; soixante mille 
francs de pension , plusieurs gouvernemens , 
et que la charge d’amiral qu’il exerçait pour 
la ligue lui fût conservée (1). Cette négociation 
souffrit des difficultés. Le baron de Biron , 
revêtu par le roi de la charge d’amiral , refu- 
sait de s’en démettre. Il y consentit enfin pour 
obliger ce prince, et reçut en échange un 
bâton de maréchal de France. Toute la Nor- 


(1) Mézcrai, Abr. chron., tom. 3 . de Sully*, 

torn. I , chap. 44 et 4S. 
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“ mandie reconnaissait Henri IV. 11 en donna 
le gouvernement au duc de Monlpensier. 

Presque tous les grands , fatigués des maux . 
de la guerre, et attirés par la clémence du roi 
et parles conditions avantageuses obtenues par 
ceux qui abandonnaient la ligue, s’empressaient 
de le reconnaître. La cour se remplissait de 
gens qui négociaient ou leur propre accom- 
modement, ou celui de leurs amis. J’ai déjà 
observé que cette heureuse révolution était 
due en partie à la satire menippée. Cet ou- 
vrage , dans lequel les véritables intentions des 
principaux ligueurs étaient tournées en déri- 
sion de la manière la plus ingénieuse , les 
privait de leur masque. On ne voyait plus en 
eux que des hypocrites ambitieux , abusant de 
la crédulité des faibles et des sots pour par- 
venir à leurs fins particulières eu paraissant 
s’occuper de l’intérêt général. La connaissance 
des véritables motifs de leurs actions dégoû- 
tait le peuple de la guerre civile , dont l'effet 
inévitable était de lui ravir toutes ses res- 
sources. 

Jamais livre ne fit une si prodigieuse fortune. 

Le ton de naïveté avec lequel on l’avait écrit, et 
les plaisanteries dont les narrations les plus sé- 
rieuses se trouvaient assaisonnées , en faisaient 
dévorer la lecture. Les gens de bonne foi qui 
ayaient été le jouet des inlrigans laïques et 
ecclésiastiques, rougissaient de leur bonhom- 
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mie. Tous les ressorts mis èn œuvre par les 
chefs des factieux , pour' se donner une appa- 
rence de popularité, étaient à découvert. Ce 
livre mettant au grand jour leur politique bar- 
bare et insidieuse, précautionnait à jamais le 
public contre de semblables manœuvres. La 
ligue , percée de part en part de l’arme sub- 
tile du ridicule , ne pouvait plus guérir de sa 
blessure ; elle se débattait vainement dans les 
bras de la mort. 



CHAPITRE X. 

Projet formé , par les grands , de rétablir en 
France le gouvernement féodal. 

Xi’ AUTORITÉ de Henri IV était à peine 
reconnue durant l’année de i 5 g 4 dans les deux 
tiers de la France. Le duc de Mayenne x-égnait 
dans la Bourgogne , le duc de Mercœur dans 
la Bretagne , le duc d’Elbœuf dans le Poitou, 
le duc de Nemours dans Lyon ; le duc de 
Guise possédait une partie de la Champagne ; 
le duc de Lesdiguières affectait en Dauphiné 
l’indépendance des souverains 5 le duc d’Eper- 
11 on n’était pas moins puissant en Provence. 
Les principaux capitaines du parti de la ligue 
et de celui de Henri IV songeaient à se former 
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des souverainetés. Les grands du royaume , 
catholiques et protestans, se flattaient de réta- 
blir en France le gouvernement féodal. On 
trouve les preuves de ce projet dans les éco- 
nomies royales de Sully. Le duc de Montpen- 
sier fut chargé d’en faire la proposition au roi. 
Les gouverneurs dçs principales provinces 
offraient de fournir tous les secours dont la 
couronne aurait besoin pour terminer glorieu- 
sement la guerre avec l’Espagne , si le roi 
consentaitqueceux auxquelsces gouvernemens 
étaient accordés par commission , les possé- 
dassent dans la suite en propriété héréditaire , 
à la charge de l’hommage d’une prestation 
en argent et du service militaire. Les posses- 
seurs des gouvernemens les plus considéra- 
bles , consentaient qu’il en fût démembré quel- 
ques districts pour former des arrières fiefs 
en faveur d’autres capitaines qui , n’ayant 
alors aucun gouvernement , ne trouvant aucun 
avantage' dans l’anarchie de la féodalité qu’on 
voulait reproduire , s’y seraient opposés pour 
11e pas se voir dégradés et avilis par la fortune 
de leurs égaux , passant tout à coup au rang 
des souverains , tandis qu’ils restaieul dans celui 
des sujets. 

Trente ans de guerre avaient réduit la France 
à un état presque semblable à celui dans lequel 
«s’établit autrefois le gouvernement féodal , au 
sein d'une générale et profonde anarchie. Les 
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gouverneurs (les provinces avaient alors reu- ,5^ 
du héréditaires dans leurs familles , le pou- 
voir qu’ils tenaient des rois, et la plupart des 
hommes libres. qui restaient dans les contrées, 
perpétuellement sur le point et cire exterminés 
dans les guerres sans cesse renaissantes , ven- 
daient leur liberté aux feudataires pour obtenir 
de la protection. , 

Combien eût été embarrassante l’étrange 
proposition du duc de Montpensier, au nom 
des hommes entre les mains desquels se trou- 
vaient les principales forces de Petat , vers le 
temps où les Espagnols s’emparaient de Ca- 
lais, de Cambrai, d’Ardres , et lorsque Henri IV 
possédait si peu de ressources pécuniaires , qu’il 
écrivait au duc de Sully : « Je suis fort proche 
de mes ennemis , et je n'ai presque pas un 
^eval sur lequel je puisse combattre ; mes 
Remises sont toutes déchirées , mes pour- 
' points troués , et depuis deux jours je mange 
chez les uns et les autres , parce que mes pour- 
voyeurs n’ont plus moyen de rien fourbir pour 
jna jjppense. » 

Mais la satire menippée avait dessillé les yeux 
de tout le monde. Çes peuples u’étaient pas dis- 
posés à s'exposer pour l’intérêt des grands , à 
des horreurs semblables à celles dont ils ve- 
naient d etre les victimes. La lassitude du passé 
et l’éspoir d’un avenir plus heureux donnaient „ 
aux Français un nouvel esprit. Loin de con- 
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courir à augmenter la puissance des nobles , 
ils en désiraient l’abaissement. Cette disposi- 
tion inclinait la majorité des Français en faveur 
de Henri IV. On n’avait été touché d’abord 
d’aucune des bonnes qualités de ce prince ; 
niais lorsqu’on craignit de tomber sous le joug 
accablant de la féodalité , passant d’un excès 
à un autre excès , on ne voulut voir aucun de 
ses défauts : tout s’aplanit devant lui. 


CHAPITRE XI. 

Plusieurs princes de la maison de Lorraine 
se soumettent au roi. Propositions faites 
au duc de Mayenne. 

A . * . 

ix l’exception de quelques fanatiques domi- 
nés par leur haine envers les protestans , 
le peuple se livrant à son engouement , voulait 
un monarque dont le pouvoir contînt dans 
l’obéissance tous les ordres de l’état. Les chefs 
des ligueurs, comprimés par la force de l’opi- 
nion publique , furent forcés de se soumettre 
les uns après les autres. Le duc d’Elbeuf, de 
la maison de Lorraine , prit ce parti , à condi- 
tion qu’il conserverait son gouvernement de 
Poitiers , avec trente mille francs de pension. 
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Sœvole de Saint-Marthe , trésorier de France , 
âussi célèbre par ses talens littéraires que par 
son expérience dans les affaires politiques , avai t 
gagné le duc d’Elbeuf. Ce prince souhaita que 
son traité restât secret durant quelque temps , 
dans l’espoir que le duc de Mayenne se sou- 
mettrait au roi de son côté : ce duc n’y était 
pas encore déterminé , ou du moins il attendait 
des circonstances favorables à l'agrandissement 
de sa famille. 

En apprenant la réduction de Paris , il vint 
d’abord à Bar-le-Duc , pour conférer avec les 
ducs de Lorraine , d’Aumale et de Guise , ses 
parens. Ce dernier ne put se rendre à Bar, à 
cause des mouvemens en faveur du roi , qui 
se manifestaient en Champagne. La ville de 
Troyes venait de chasser le prince de Joinville 
de ses murs, et de reconnaître Henri IV ; d’au- 
tres villes imitaient cet exemple; Guise restait 
en Champagne pour arrêter les effets de cette 
insurrection. Péricard , son secrétaire , fut 
chargé d’assister de sa part.au congrès de Bar. 
Les sentimens y furent partagés : le duc de 
Lorraine, dont les troupes allemandes traver- 
saient les états en venant en France , se décla- 
rait pour la paix; d’Aumale, au contraire, 
d’un caractère ferme et opiniâtre , paraissait 
déterminé à livrer aux Espagnols les places dont 
il était le maître, plutôt que de se soumettre 
au roi. Péricard , sous prétexte d’informer le 
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~ duc de Guise des objets de la délibération p» 
d’attendre son vœu, donnait des réponses équi- 
voques. Enfin, on prit un milieu; il fut dé- 
cidé que le duc de Lorraine pourrait traiter 
avec Henri, au nom de tous les princes de 
sa maison; mais qu’en même temps les forces 
dont on pouvait disposer seraient réunies aux 
troupes espagnoles , pour donner plus de poids 
aux propositions du duc de Lorraine. 

En conséquence, Bassompierre vint négocier 
avec Schombcrget Villeroi , plénipotentiaires 
du roi ; mais , dans le même temps, les troupes 
du duc de Lorraine se combinaient avec celles 
du duc de Mayenne sous les murs de Laon. 

11 était difficile de démêler les sentimens de 
la cour de Madrid. Le comte Charles de Mans- 
feld et la plupart des membres du conseil de 
Flandre , abandonnant des espérances chimé- 
riques et ruineuses , proposaient de traiter avec 
Henri IV à des conditions avantageuses , et 
de concentrer les troupes espagnoles dans la 
Belgique , où lés Hollandais faisaient des pro* 
grès alarmans. Le comte de FuentèSf et d'autres 
conseillers espaguols , induits en erreur par des 
rapports faits par le duc de Feria , persistaient 
à vouloir porter l’infante d’Espagne sur le trône 
de France, ou à sé fortifier dans les provinces 
de Picardie et de Bourgogne , voisines des 
pays appartenant à l’Espagne. Dans ces cir- 
constances , l’archiduc Ernest, gouverneur des 
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Pays-Bas , pensa qu’il était prudent d’éluder I “ 
les engagemens contractés avec les ligueurs , et ' J ' 
de continuer la guerre au profit du roi d’Es- 
pagne. Il mourut peu de temps après avoir pris 
cette résolution 3 l’archiduc Albert lui suc- 
céda. 

Henri, informé de ces projets, se mettait 
en mesure de combattre les Espagnols. Le duc 
de Mayenne , trompe dans son attente , n’a- 
vait plus que l'alternative de s’accommoder 
avec le roi ou de se livrer aux Espagnols. Il 
apprit alors que le duc d’Elbeuf s’était soumis 
au roi. Dans son anxiété se fut un soulagement 
pour lui de savoir que la reine douairière , 
veuve de Henri III , allait en Bretagne pour 
déterminer les conditions de l’accommodement 
du duc de Mercœur , son frère , et que la du- 
chesse douairière de Guise traitait de celui de 
son fils avec la duchesse de Ncvcrs. La soumis- 
sion du duc de Guise acheva de ruiner les af- 
faires de la ligue ; soit que ce duc fût indigné des 
obstacles mis par le duc de Mayenne à son élé- 
vation , ou que la conduite des Espagnols lui 
enlevant le reste de ses espérances , ne lui lais- 
sât d’autre espoir de fortune que les avan- 
tages dont sa soumission pouvait être accom- 
pagnée , il convint , par l’entremise de sa mère , 
tant pour lui que pour ses frères , le prince de 
Joinville et Louis de Lorraine , destiné à la 
prélature , de remettre au roi Reims, Vitry, 
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Vitry , Rocroi , Saint-Dizier , Guise , Mont* 
cornet et les autres places qu’ils occupaient en 
Champagne et aux environs, et de lui prêter 
serment de fidélité, à condition qu’on lui don- 
nerait cent mille écus pour payer ses dettes, et 
le gouvernement de Provence , dont le duc 
' d’Epernon ( venait d’être privé, parce que la 
province s’etait révoltée contre lui. La duchesse 
de Guise demandait encore plusieurs bénéfices 
du cardinal de Bourbon qui venait de mourir. 
Alors le duc de Lovraine conclut aussi sa paix 
particulière (1). Ces exemples ne suffirent pas 
pour éloigner le duc de Mayenne des bords de 
l’abîme dans lequel il était prêt de tomber j 
11e pouvant se résoudre à se dépouiller du 
beau titre de lieutenant général de la couronne 
de France, il s’était retiré dans son gouverne- 
ment de Bourgogne. 


Çr) Le 26 uovembre. 

* 
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CHAPITRE XII. 

Les finances sont confiées à Rosny, depuis 

duc de Sully * 

* 

Pu u de temps auparavant, François d’O , 
Surintendant des finances, était mort dans son 
hôtel à Paris , peu regretté du roi et des çour- 
iisans. Henri confia d’abord l’administration 
des finances à un conseil. Ces ministres ne 
pouvant s’accorder entre eux , il rétablit la sur* 
intendance , et la confia à Maximilien de Rosny, 
Les finances prirent dès lors une face nouvelle. 
A peine Rosny était chargé de ce fardeau im- 
mense que, dans une lettre au roi , il traçait le 
plan de conduite le plus propre à ressusciter lç 
crédit public entièrement anéanti. 

Ses premières vues, à l'égard des finances, 
étaient, i°. de faire (i) une perquisition exacte 
de tous les revenus de l’empire, de quelque 
nature qu’ils pussent être , avec un éclaircis- 
sement contenant leur origine , leur mode de 


(l) Forbonnais, Recherches sur les finances, pag. 19. 
Tom. III , a e . part. ta 
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x 5g4. perception , les changemens qu’y avaient ap- 
portés les circonstances particulières , la négli- 
gence des préposés, et les améliorations dont . 
ces droits ou redevances pouvaient être sus- 
ceptibles. f 

2. 0 Un état circonstancié de toutes les dettes 
contractées par la cour de France, en exami-. 

' nant les moyens de les diminuer ou de les 
rembourser peu à peu , suivant l’état des affaires , 
ou la condition des personnes. r 

3 . Q De tenir un registre exact de tous les 
officiers royaux , tant commensaux et mili- 
taires , que de ceux de judicaturc , police , 
finances, avec une spécification des officiers 
nécessaires et de ceux dont on pouvait Se 
passer , afin de prendre à leur égard un parti 
convenable suivant les circonstances. 

Ainsi un esprit droit et pénétrant se formait 
nettement un plan dont il était aisé de saisir 
l’ ensemble, et dont on voyait clairement l’avan- 
tage. Non - seulement dans un temps de dé- 
sordre il sera toujours impossible de régler 
les finances d v un grand état , sans ces connais- 
sances préliminaires , mais elles ne sont pa 9 
moins nécessaires aux époques les plus heu- 
reuses , parce qu’elles ne le sont jamais asses 
pour qu’il ne reste quelque réforme utile à 
entreprendre. 

■* 1 'vi-* .i «*,*••.’ . . « , ...t 

Une exacte connaissance des revenus de 
l’état conduit à distinguer avec facilité ceux 

' i: ' 

t l . * * ' \ 
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dont la ressource -se trouve la plus étendue , 
la plus prompte , la plus assurée 3 ceux qui 
sont le plus également répartis , ceux qui sont 
le plus à charge au peuple et les moins utiles 
à l 'état ; ceux enfin , dônt la perception nuit 
aux autres. Cette recherche conduit encore à 
connaître la dépense des régies et les profits 
des régisseurs, certitude qui peut devenir la 
Source la plus abondante , soit d’une aug- 
mentation de revenu, soit du soulagement des 
contribuables , sans recourir à de nouveaux 
impôts. 

- En général , apres les grandes commotions 
qui ont changé beaucoup de rapports, brisé 
beaucoup de rouages , la dette nationale est 
d’un examen indispensable. Celte connaissance 
doit être le fondement de toute réforme 3 lors- 
que les temps deviennent plus heureux. La 
conduite des états n’est pas différente de celle 
des particuliers. Un homme emprunte parce 
que ses revenus ne suffisent pas à l’objet qu’il 
se propose ; mais , dès tjp’il est débiteur, son 
revenu diminue de l’intérêt qu’il est obligé de 
payer pour les sommes empruntées. Si sa dé- 
pense reste la même , il sera obligé d’em- 
pfunter de nouveau. Les prêteurs, le voyant 
obéré, exigeront de lui des intérêts exorbi- 
bitans , et bientôt le ruineront sans ressources. 
•Ainsi les états dans les momens malheureux 
• marchent vers leur décadence. 

ia * 
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Il existe cependant une différence entre un 
état et un particulier. Ce dernier étant pro- 
priétaire de son bien , en peut disposer à sa 
fantaisie ; au lieu qu’un gouvernement n’est 
pas propriétaire des biens qu’il grève par des 
emprunts , et s’il ruinait les propriétaires en 
abusant de cette manière facile d’avoir de l’ar- 
gent, il aurait disposé du bien d’autrui. Tout 
gouvernement se trouvant à cet égard dans la 
situation des mineurs , ne saurait se bâter trop 
lôt,lorsquela voix de lajustice peut se faire en- 
tendre, de faire la distinction entre les dettes 
légitimes et celles qui ne le sont pas , s’il veut 
empêcher la destruction de la fortune publique. 

Un dénombrement exact des officiers royaux 
n’est pas moins intéressant au soulagement des 
finances qu’à la police d’un grand état. Sully • 
entra dans l’administration des finances avec ces 
principes économiques; ils devinrent succes- 
sivement la base de toutes ses opérations minis'- 
térielles. 

La première fut <le se transporter dans les 
principales généralités, et d’en voy er des hommes 
de coufiance dans les autres pour vérifier l’état 
des revenus publics, et ce qu’on pouvait sur- 
le-champ recouvrer d’argent dont le roi avait 
le besoin le plus urgent. Les membres du con- 
* seil des finances avaient employé toutes sorte* 
de moyens pour le traverser par leurs mauvai» 
offices ; les officielles bureaux de finances et 

9 
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des élections s’absentaient ou refusaient la con- 
naissance de leur état de situation ; les bruits 
les plus odieux ..circulaient de toutes parts pour 
jeter la défaveur sur les opérations du nouveau 
ministre. Sully opposa d’abord la patience , 
ensuite la fermeté. Les officiers qu’il avait trouvé 
négligens furent suspendus de leurs fonctions , 
il les fit exercer par des hommes actifs , éclairés 
et probes. ïls’appliquaàen diminuer le nombre , 
et obtint alors tous les éclaircissemens dont il 
avait besoin. 

11 se fit représenter les états de l’année cou- 
lante avec les mandemens, acquits, rescrip- 
tions et autres assignations sur toatcs les sortes 
de revenus publics , et en même temps le» 
comptes et lesétatsdes trois années précédentes. 
Le premier fruit de ce travail fut de recon- 
naître une grande quantité d’assignations pour 
de vieilles dettes, remboursement de prêts, 
arrérages de gages, de.ren les , de pensions à des 
gens obscurs , et suspects de nott existence, des 
rescriptions en blaqc ou sous des noms sup- 
posés, sans qu’il y fût pourvu sur les états. 
Cette première vérification , faite à la hâte , pro- 
duisit cinq cent mille écus. Les receveurs fu- 
rent obligés de les rapporter, comme ayant 
payé sans t^res suflisans. 11 se trouva que 
c’était pour eux-mêmes que ces sommes avaient 
été détournées. 

4 Un second fruit de cet examen , fut d’indi- 
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1094. H l,cr ta méthode employée par les agens des 
finances pour les dissiper à leur profit, et les 
moyens de les contraindre à restitution; enfin , 
il démontra la nécessité de mettre plus d’ordre 
dans l’administration des finances si on voulait 
prévenir les doubles emplois, elles falsifica- 
tions qui peuvent se commettre à la faveur de 
la confusion des comptes et de l’enjambement 
des parties les unes sur les autres. Le pillage du 
trésor public était tellement en usage, et Sully 
connaissait si bien les hommes que , pour tendre 
un piège à ses envieux , il feignit d’avoir perdu 
* les bordereaux des sommes qu’il rapportait , et 
se contenta de faire déposer ces sommes chez 
le -trésorier de l’épargne par les huit receveurs 
généraux. 

Quelque temps après, quoique rien 11e dut 
se payer sans les ordonnances du conseil , ces 
sommes se trouvèrent diminuées de quatre- 
vingt mille écus sur les registres du contrôleur 
général d’fncarville , qui s’en excusa sans pu-r 
deur sur la négligence d’un commis. 

Sully s’aperçut aussi, en parcourant les 
généralités , que la plupart des élus jouissaient 
de l’exemption de la taille sans avoir payé la 
finance ordonnée en 1677, et que, dans certaines 
années, le produit de leurs taxations les avaient 
remboursés de leurs charges ; on leur imposa 
un supplément. 
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CHAPITRE XIII. 


^94 


t ' * . 

Henri est blessé à la bouche par un jeune 
homme , nommé Chatel. 

P ' ■ ' 1 . 1 

endant que Henri IV se procurait laborieu- 
sement l’argent nécessaire pour acheter la sou- 
mission des chefs de la ligue ,et pour repousser 
les attaques des Espagnols , le fanatisme s’agitait , 

autour de sa personne. Henri était reconnu 
pour roi dans Paris par le parlement et non 
par les moines. En entrant dans cette capitale, 
il porta l’attention jusqu’à faire garder la mai • 
sou du cardinal légat , dans la crainte qu’elle 
fût pillée par les soldats ou par la multitude. 

11 fit prier ce ministre de venir conférer avec 
lui. Le légat refusa de lui rendre ce devoir. 11 
ne regardait Henri ni comme roi , ni comme 
catholique , sous prétexte que ce prince n’avait 
pas été absous et réhabilité dans la royauté par 
le pape. Ce préjugé était enraciné dans le cœur 
4 e la plupart des prêtres 3 ils oubliaient qu’ils 
étaient Français ayant d’appartenir à l’église. 

S’il ne suffit pas de se repentir de ses fautes 
pour obtenir miséricorde de Dieu 3 s’il est 
nécessaire qu’un homme soit absous par un 
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autre homme, Henri IV s’élail soumis à cette 
cérémonie aux pieds del’archevêque de Bourges, 
son sujet. On ne voit pas ce que l’absolution 
d’un prêtre italien pouvait ajouter à celle d’un 
prêtre français. Ce n’est pas l’usage des rois 
de se confesser au pape ; d’ailleurs , sans l’ab- 
solution, Henri IV n’était pas moins roi de 
France ; il montait au trône par sa naissance et 
par sa valeur : c’était bien le cas de l’appel 
comme d’abus, Henri, affermi sur le trône , n’au- 
rait eu aucun besoin de la cour papale; tous les 
parlcmens l’auraient déclaré bon Catholique 
sans consulter la vieille Rome ; mais on sait ce 
que peuvent les préjugés dans un temps d’igno- 
rance et de trouble, Henri IV s’était vu réduit 
à faire ses excuses à Clément Vlïl, d’avoir reçu 
l’absolution par un autre prêtre, en alléguant 
qu’il avait commis cette faute , pressé par la 
nécessité; etses excuses n’avaientpas été reçues : 
ce fut l’objet de l’inutile négociation du duc de 
Nevers, durant laquelle le pape , par une du- 
reté qui paraît aujourd’hui inconcevable, mon- 
trait moins une extrême fierté, qu’une extrême 
faiblesse, et redoutant de déplaire à Philippe H , 1 

n’osait répondre aux mémoires du négociateur 
français que par l’organe du jésuite Tolet, pro- 
mu depuis an cardinalat par la protection de 
la cour d’Espagne. 

Il n’est pas inutile d’observer les raisons que 
ce jésuite cardinal alléguait au duc de Nevers. 
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« Jésus-Christ, lui disait-il , n’est pas obligé de 
remettre les errans dans le bon chemin. Il leur 
a commandé de s’adresser à ses disciples : c’est 
ainsi que Saint-André en usa envers les Gen- 
tils. » Le bon homme Tolet ne savait pas ce 
qu’il disait. Il prenait André pour Philippe , 
lequel ayant rencontré l’eunuque de Candace , 
reine d’Ethiopie , lisant dans un chariot , un 
chapitre d’Isaïe , apparemment traduit en éthio- 
pien , et n’y comprenant rien 5 Philippe qui , 
sans doute , savait l’éthiopien comme toutes les 
, laugues du monde , lui expliqua ce chapitre , 
le convertit, le baptisa, après quoi il fut en- 
levé par l’esprit. Mais quel rapport de cet 
eunuque avec Henri IV , de l’apôtre Philippe 
avec le pape Clément VIII? et pourquoi l’ar- 
chevéque de Bourges ne pouvait-il pas être 
comparé au juif Philippe aussi bien que Clé- 
ment ? C’était se jouer étrangement de la reli- 
gion que de soutenir par de telles allégories la 
conduite de l'évêque de Roule , tendante à 
exposer la France à retomber dans les hor- 
reurs des guerres civiles. Celte conduite astu- 
cieuse aiguisait encore les poignards levés sur 
Henri IV. 

Un jeune insensé (1) , nommé Jean Chalel, 

T- — ; 

( 1 ) Jean Chatel attente sur la personne du roi le mardi 
XJ décembre , et heureusement ne lui fait qu’une légère 


1594. 
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fils d’un marchand de drap de Paris , ayant 
étudié chez les jésuites , avait été admis dans 
une de leurs congrégations à certains exercices 
spirituels qu’on faisait dans un réduit appelé 
la chambre de méditation. Dans celles de ces 
chambres , décorées le plus tragiquement , les 
murailles étaient couvertes de représentations 
de diables tourmentant les damnés en enfer. 
L’horreur de ces images , augmentée par la 
lueur de torches enflammées , avait troublé 
l’imagination du jeune Chatel. 11 se croyait 
déjà une victime de l’enfer. On prétend qu’un 
jésuite l’assura dans la confession , qu’un 
moyen infaillible d'échapper aux châtimens 
éternels , était de délivrer la France d’un mo- 
narque hérétique , ennemi de Dieu et de son 
église. Ce malheureux, âgé de dix-neuf ans , 
se persuada que du moins s’il assassinait 
Henri IV , il rachèterait une partie des peines 
de l’enfer. Je sais bien que je serai damné , 
disait-il , mais j’aime mieux être damné comme 
quatre que de l'être comme huit. Ces paroles , 
recueillies dans son procès , prouvent que ce 
jeune homme était fou. 

Le 27 décembre (t) , Henri revenant de 


blessure à la lèvre. L’assassin est puni de mort deux 
jours après. Hènault, Abr. chron., tom. 2. 

^1) De Thou, liv. 1 1 1 Mém. de Cheverny. Lettre de 
Henri IV à Duplessis Mornay. 
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Picardie , rentrait à peine au Louvre , que ce 
jeune Loraine s’étant glissé dans la foule des 
courtisans , atteignit ce prince d’un coup de 
couteau. Le coup était porté au cœur. Mais le 
roi s’étant subitement incliné pour embrasser 
un de ses amis , le reçut dans les lèvres : la 
violence était si forte qu’elle lui cassa une 
dent. Au mouvement des assistans , le jeune 
homme laissant tomber le couteau à terre, se 
mêla dans la foule; plusieurs le reconnurent 
aisément. On l’arrêta, et il fut mis dans les mains 
du prévôt de l’hôtel. 

Ou trouva dans les poches de ce malheureux 
un écrit contenant sa confession. Il était bien 
horrible qu’une institution aussi ancienne , 
imaginée pour expier ou pour prévenir les 
crimes, put servir quelquefois à les faire com- 
mettre. C’est un des inconvéniens de la 
confession auriculaire. La confession publi- 
que , en usage dans les premiers siècles de 
l’église , 11e le partageait pas , et en cela sa pra- 
tique semblait devoir être constamment pré- 
férée, Le grand prévôt de l’hôtel avait com- 
mencé l’instruction du procès; Auguste de 
Thou , l’historien , obtint que le parlement en 
serait le juge. 

Chalel avoua , dans son interrogatoire , qu’il 
avait souvent entendu dire chez les jésuites , 
qu’il était permis et même méritoire de tuer 
Henri de Bourbon , dont le pape ne. ; recon- 
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naissait pas la catholicité (i). Le parlement fit 
saisir et examiner les papiers des jésuites ; ou 
trouva, dans la chambre du père Jean Gui- 
guard , un écrit de sa main , dans lequel on 
lisait ces paroles : On a fait une faute irrépa- 
rable à la Sainl-fiarthelemy , de ne point sai- 
gner la veine basilique ( 2 ). Ni Henri 111 , ni 
Henri IV, ni la reine Elisabeth , ni le roi de 
Suède, ni l’électeur de Saxe , ne furent jamais 
de véritables rois. Le Bearnois est un renard , 
Elisabeth une louve , le roi de Suède un 
griffon , l’électeur de Saxe un porc. Jacques 
Clément fit un acte héroïque en donnant la 
mort à Henri III. Si on peut faire la guerre 
aullearnois il faut le guerroyer, sinon qu’on 
l’assassine. Il est bien étrange que Guignard 
m’eut pas brûlé cet écrit atroce dans le mo- 
ment qu’il apprit l’attentat de Chatel. Son fa- 
natisme l’aveugla 3 ce fanatisme était celui de 
tous les ligueurs. 


-■ : •* • « . 

(i)Dupleix, Hist. de Henri IV, sous l’aa 1694. Me-" 
serai , Abr. ebron. , tom. 3 . 

(a) De Thou , liv. 1 iâ. 

1: ' ; ' , ' » 
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CH API RTE XIV. 


Les jésuites sont bannis de France par arrêt 
du parlement de Paris. * 

(tuignard fut arrêté. On prouva que dans 
les fureurs des guerres civiles, deux autres 
jésuites, le pcre Jean Gueret, professeur de 
philosophie , et * Alexandre Hay , écossais , 
avaient tenus les mêmes propos. Un arrêt rendu 
le 39 décembre , ordonna que Cbatel serait 
mené à la place de Grève, dans un tombe- 
reau j que là il serait tenaillé aux bras et aux 
cuisses , avec des tenailles ardentes*, et qu’a- 
près qu’on lui aurait coupé la main , dan* la- 
quelle on placerait le couteau dont il s’était 
servi pour attenter à la vie du roi , il serait 
tiré à quatre chevaux , son corps brûlé , ses 
Cendres jetées aux vents (1). Il souffrit ces sup- 
plices affreux sans témoigner d’autres senti- 
mens que le regret de n’avoir pas réussi à tuer 
le roi. 

A l’égard des jésuites , le même arrêt les 
bannit de France comme ennemis de la tran- 

(1) De Thou, liv. lia. .. - ■’ 

. V 
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quillilé^ publique (i). Le père Guignard fut 
pendu. Pierre Chatel, pcre du coupable, pos-* 
sédait une maison en face de la grande porte 
du palais 3 il fut ordonné qu'elle serait dé- 
molie , et qu’à sa place on érigerait une py- 
ramide , où serait gravé l’arrêt tant contre 
Jean*ChaIet , que contre la société des jé- 
suites. Cette pyramide fut démolie lorsque 
Henri IV permit aux jésuites de reprendre pos- 
session de leurs collèges en France. 

A l’arrêt du parlement, fut jointe uue dé- 
claration des docteurs de Sorbonne , assemblés 
dans le palais du cardinal de Gondi , évêque 
de Paris. Elle condamnait la doctrine qui en- 
seignait le régicide , comme hérétique et dia- 
bolique 3 enjoignait à tous les moines de 
reconnaître Henri IV pour roi de France, de 
lui obéir comme à leur prince légitime. A la 
fin de ce décret, les sages maîtres engageaient 
le cardinal de Gondi à supplier le roi de 
vouloir bien envoyer une nouvelle ambassade 
à Rome. 


(1) Cet arrêt ne fut pas exécuté dans l’étendue des 
parlemens de Bordeaux et do Toulouse. HénauU , Abr. 
«br. , tom. a. 

■ - T . . 
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CHAPITRE XV. 

* 

ta guerre est déclarée à l'Espagne. Premières 
hostilités en Bourgogne. 

Henri avait résolu de déclarer la guerre à 
l’Espagne. Quoique , dès le commencement de 
l’année précédente , le duc de Bouillon , joint 
au prince Philippe de Nassau , eût enlevé 
quelques petites places dans le comté de Hai- , 
naul et dans le duché de Luxembourg , ces 
expéditions ressemblaient plutôt à des courses 
irrégulières qu’à une guerre véritable. Un corps 
espagnol pénétrait en Bretagne , où sous pré- 
texte de combattre en faveur de la ligue, il s’em- 
parait de Blavet j d’autres corps, répandus dans 
d’autres provinces , excitaient partout le dé- 
sordre. Cependant plusieurs blâmaient la réso- 
lution du roi; ils lui conseillaient de faire la 
paix avec la cour d’Espagne aux meilleures con- 
ditions possibles , plutôt que d’entreprendre une 
guerre étrangère lorsque la guerre civile n’était 
pas entièrement terminée. Mais des raisons , 
très - fortes déterminaient Henri IV : il pré- 
voyait qu’une guerre étrangère éteindrait la 
guerre civile. Ainsi un habile médecin détourne 
• 
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par un cautère, appliqué à propos, les humeurs 
pernicieuses qui affligent un malade. En effet , 
rien n’était plus propre à rapprocher tous les 
Français les uns des autres , qu’une guerre 
contre les Espagnols. D’ailleurs Henri ne pou- 
vait se dissimuler que Philippe II donnerait 
toujours des secours aux mécontens de France î 
une guerre ouverie lui paraissait préférable à 
une guerre cachée. 

Depuis trente ans, tout Français était soldat. 
Les chances d’une nouvelle guerre devaient 
donner une nouvelle direction aux idées géné* 
raies; et, en procurant de l’occupation aux 
. militaires catholiques et protestans , elles leur 
offraient la perspective du butin et de la gloire , 
et prévenaient de nouveaux complots qu'ils au* 
raient pu former. 

Henri avait conclu une ligue offensive et 
défensive avec les Hollandais (»); il se flattait 
d’y faire accéder la reine d’Angleterre et les 
princes protestans d’Allemagne, en attaquant 
vigoureusement les Espagnols dans la Flandre 
ou dans la Franche-Comté. Enfin, comme on 
devait traiter de nouveau de la réconciliation 
du roi avec le pape , et que le roi d'Espagne 
traversait de tout son pouvoir cette négocia- 
tion , la majorité du conseil de Paris jugea 


(1) Mém. de la ligne , tom. 6. Annales de Grotius. 


feÈNRÉ ÏŸ. 

que le meilleur moyen de neutraliser l’in- 
fluence de Philippe II à Rome, était une guerre 
politique entre les deux couronnes. 

Une déclaration (i) de guerre fut publiée 
le 17 janvier contre Philippe II. Des hérauts 
d’armes allèrent la signifier aux Espagnols sur 
les frontières. Le conseil de Paris ayant rap- 
porté dans cet acte tous les outrages faits par 
la cour de Madrid à Henri 1 ÎI et à Henri IV , 
autorisait les Français à ravager les pays sou- 
mis à la domination de Philippe If. Ce prince 
répondit à cet écrit le 7 mars suivant (2) par 
un manifeste dans lequel il parlait des services 
par lui rendus aux rois de France , ses 'parens j 
et il protestait qu’il ne voulait pas rompre la 
paix subsistante entre les deux empires, mais 
seulement continuer à protéger les bons catho- 
liques de France, pour empêcher le prince de 
Bearn et les huguenots, ses adhérens, de les 
opprimer. Il défendait à ses sujets de foire le 
moindre tort aux Français du parti catholique, 
et leur ordonnait de combattre partout le prince 
de Bearn et ses adhérens. Ainsi Henri IV vou- 
lait éteindre une guerre de religion en entre- 
prenant une guerre politique ; et Philippe II 


i5g 5 . 


* 

(1) Section de Thouars en duché pairie. les leitrer 
forent enregisuées en 1599. 

(£) -De-Thmi , liv. 11 1. • 

Tom. III, 2 e . parié *5 
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cachait ses vues ambitieuses sous le voile de 

son attachement à la religion romaine. ’ ' ’ 

A peine cette déclaration était publiée , que 
les Espagnols renforçaient l’armée du comte 
de Mansfehl, chargée de pénétrer en Picardie. 
Ferdinand de Velasco, connétable de Castille 
et gouverneur de la Lombardie , rassemblait 
une autre armée en Italie , dgus l’intention d’en- 
trer en Bourgogne par la Suisse. On levait en r 
Espagne de nouvelles troupes destinées pour 
la Bretagne, où commnudait, pour Philippe II, 
le général d’Aquila. Les préparatifs n’étaient pas 
moindres en France et en Hollande pour com- 
battre les Espagnols. Henri IV, guéri de sa bles- 
sure , avait tenu un chapitre de l’ordre du Saint- 
Esprit , dans lequel fut renouvelé son serment ’ • 
de vivre et de mourir dans la religion romaine. 

Iæ premier acte d’hostilité fut la prise de 
Beaune. Cette ville avait voulu se donner au roi 
dès l’année précédente 3 Mayenne , pour la 
retenir dans son parti , fit arrêter l’avocat et le 
procureur du roi au présidial , et quatorze des 
principaux bourgeois. Il s’efforçait alors de u » 
prouver aux habitans de Beaune que, travaillant 
à conclure une paix générale par la médiation 
du pape , il serait plus honorable pour eux À, ‘ 
d’être compris dans la pacification, que de ».'• 
traiter en particulier (1), et de l’abandonner 


(1) De Thon, liv. ni, , 

1 ' 
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lui , dont iis n’avaient pas à se plaindre , pour 
se confier à un gouvernement dont ils ne con- 
naissaient pas les principes. Croyant avoirgagné 
les habitans de Beaune par ses observations, il 
laissa une garnison dans le château, et vint à 
Dijon, dont les habitans sc disposaient aussi à 
se soumettre au roi. A peine parti , on l’in- 
forma que des rassemblemens dangereux se 
formaient dans Beaune. Pour en arrêter les 
suites, il résolut de fortifier régulièrement cette 
ville. Ce projet ne pouvait être exécuté sans dé- 
truire un grand nombre de maisons. Leurs pro- 
priétairess’opposentàcetlemesure. Cette oppo- 
sition augmentant la défiancç duduc, ses troupes 
arrivent de tous les environs pour être employées 
aux fortifications projetées. 


i5gS. 


CHAPITRE XVI. 


Le maréchal de Biron se rend maître de 
Beaune , d’Auxerre , d’Aussone , d’Autun 


et de Dijon. 


B 


iron entrait en Bourgogne avec deux mille 
suisses , quatre mille hommes d'infanterie 
française et douze cents chevaux; des agens 
secrets , envoyés par lui à Beaune , convien- 
nent que le 5 février il se présenterait aux 

i3 * 
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portes de la ville. Les habilans prennent les 
armes au jour convenu et se rendent maîtres 
de deux portes , dont la garde surprise prit 
la fuite dans les campagnes. Des hommes armés 
envoyés par les officiers municipaux , courent 
dans le même temps au logis du gouverneur 
pour le duc de Mayenne; 11 e le trouvant pas 
parce tju’il venait de se transporter dans le 
château, ils font prisonniers son frère et sa 
famille , et les réservent pour otages. Toute la 
ville prenait part au mouvement; tout courait 
aux armes , jusqu’aux femmes , jusqu’aux en- 
fâns. On avait à combattre la garnison can- 
tonnée dans les endroits les mieux défenda- 
bles. Sur ces entrefaites Biron arriva avec ses 
troupes. Alors les ligueurs mirent bas les armes. 
Le château se rendit après vingt-huit jours de 
siège. Les villes de Mâcon , d’Auxerre , d’Aus- 
sone, d’Autun et de Dijou suivirent bientôt le 
même exemple. 

VelascQ, connétable de Castille , après avoir 
franchi les Ajpe$ avec huit mille fantassins et 
deux mille chevaux , opérait en Franche-Comté 
sa jonction avec le duc de Mayenne , qui lui 
amenait quatre cents chevaux et mille fantas- 
sins. Le duc de Biron , maître de Dijon , as- 
siégeait le château de clitte ville , lorsqu’il fut 
instruit de rapproche de Tannée espagnole , 
supérieure à 'îà sienne. 11 envoyait au roi 
couriers sur couriers , pour l’engager à 
‘ x* 
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8 approcher rapidement de/la Bourgogne , où 
tout le fort de la guerre allait se porter. 

Henri siélail arrêté à Paris dans l’espoir de 
conclure la paix avec le duc de Mayenne. La 
négociation traînait en longueur , parce que 
les propositions du duc variaient en raison de 
ses craintes et de ses espérances successives. 
Il engageait surtout le roi à convenir d’une 
trêve , pour attendre , disait-il , la résolution 
du pape. Le foi savait que la résolution atten- 
due par Mayenne était celle de Philippe II. 
Ennuyé de ces lenteurs affectées , il rompt 
tout à coup les conférences , et ayant laissé 
pour Commander dans Paris le prince deConti , 
auquel il adjoignit le général Sfchomberg , il 
arrive le 3o mai à Troyes pour y rassembler 
son armée et marcher en Bourgogne. Les let- 
tres du maréchal de Biron ne lui permettaient 
pas d’attendre la réunion complète de sç$ 
forces j il marcha en avant avec celles qui sç 
trouvaient auprès de lui , et donna aux autres 
l’ordre de suivre l’avant-garde. Henri , accom- 
pagné des généraux la Trimouille , Pisany , 
Torigny, d’Oise , Traisnel , Mirepoix , Che- 
verny, Liancourt , Vitri , d’interville , Moq- 
tigny , arriva à Dijon le 4 juin. — 

Sur-le-champ, des lignesdé circonvallation fu- 
irent tracées pourpTOSSerlesattaquesdnchâteau, • 
Ces lignes étaient Touvrage de plusieurs jours. 
L’infanterie n’ayant pu faire autant de diligence 
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»5g5. fi uc cavalerie , n’était pas arrivée ; cependant 

le roi prit la résolution de s’avancer avec la 
plus grande partie de sa cavalerie vers l’armée 
espagnole. 

Informé que le connétable de Castille (1) 
avait fait élever à Gray deux ponts sur la Saône 
pour passer avec son armée et jeter des se- 
cours dans le château de Dijon , il espérait 
d’arrêter sa marche jusqu’à ce que toutes ses 
troupes fussent arrivées et qu’on eût terminé 
les lignes de circonvallation autour du château • 
assiégé par lui. On partit de Dijon le 7 juin 
avant le lever du soleil. Le roi n’avait à sa 
suite que dix-huit cents cavaliers. Il arriva à 
Lux, petite ville sur les confins de la Bour- 
. gogne et de la Franche-Comté , entre Dijon 
cl Gray. Le capitaine d’Ossonville , avec 
soixante chevau-légers , fut envoyé en avant 
pour reconnaître les ennemis. Le roi fit rafraî- 
chir les hommes et les chevaux , et ordonua 
qu’à trois heures après midi chacun se trouvât 
au village de Fontaine-Française. 

J 1 n’était pas encore midi (3) , lorsqu’ac- 
compagné du maréchal de Biron et de trois . 


(1) Divila, Guerr. civ. de France , tom. 3 . Mém. de 
Sully, tom. 1. 

(2) Relat’on du combat de Fontaine-Française, faite 
par un capitaine du duc de Sully, Chrou. novenn. 
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cents chevaux, le roi prit la route de fon- , 5 ^ 5 , 
taine - Française pour y arriver le premier. 

Il apercevait le village à dcmi-licue de dis- 
tance , lorsque trois soldats arrivant au grand 
galop, lui apprirent que d’Ossonville , charge 
par trois cents chevaux , se retirait en com- 
battant, sans avoir eu le temps de reconnaître 
la position de l’armée ennemie. Le roi incer- 
tain si ces trois cents hommes formaient 1 avant- 
garde des ennemis on un simple détachement , 
fait avancer le maréchal de Biron avec soixante 
chevaux pour soutenir d’Ossonville et favo- 
riser sa retraite. Biron vole ou les ordres du 
roi et l’honneur l’appellent. 

En sortant du village de Fontaine-Fran- 
çaise , il découvre soixante chevaux ennemis 
sur le penchant d’une colline ; il les charge 
sur-le-champ et s’avance jusqu’au haut de la 
colline dont il pouvait découvrir au loin. Les 
ennemis prirent la fuite à son approche; mais dès 
que le maréchal arriva sur la hauteur, il vit de- 
vant lui toute l’armée espagnole marchant en 
bataille et paraissant vouloir camper au village 
de Saint-Seine dans une plaine bordée à droite 
par un coteau et à gauche par un bois : dans 
le dessein de donner au roi des nouvelles 
plus circonstanciées , il s’avança plus avant. 

■ • ri' ni - ' • * - 
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CHAPIÏRE XVII. 


Cbrhbat de Fontaine-Français*. Suites dè 
dette bataille. 

A peine descendaii-il dans la plaine qu’il vit 
quatre cents chevaux espagnols poursuivant 
d’Ossoüville. Le maréchal , trop inférieur et» 
nombre, songeait à se retirer pour faire con? 
paître au rojd'état des choses. Il chargea un 
Capitaine de faire ferme avec vingt honjmes 
pour retarder la marche des ennemis. Ce capi? 
taine exécuta ses ordres avec autant de sang? 
froid que de bravoure ; mais les enhemis le 
chargeaient avec tant d’impétuosité , qu’ils le 
renversèrent de cheval , lui tuèrent quatre 
hommes et mirent les autres eu fuite. Le ma? 
léchai fut obligé à son tour de faire fiice au* 
ennemis. Le détachement de d’Osso avilie 
s’ôtait réuni au sieu. 11 combattait avec achar? 
sèment j mais voyant huit escadrons de cave? 
Jerie ô’avauçant au grand galop pour joindre 
ceux contre lesque se défendait , la néces- 
site Je contraignit de tourner bride ppur .se 
mettre à couvert dans Fontaine -Française , oq 
il proyait tropvçr fo roi pyec sa cavalerie, 
Mais l’heure dtjt çendez-vous n’était pas en- 
core arrivée. Leroi se trouvait dans Fontaine- 
Française , mais seulement- avec deux cents 
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cinquante chevaux ; ii s’avançait à leur tète 
pour protéger la retraite de Biron , poursuivi 
par les ennemis l’épée dans les reins. 

Les premiers escadrons de l’année espa- 
gnole (i) étaieulcommaudéspar\ illnrs-Oudan 
et Sanson , capitaines milanais. Thenissey et 
Tbiange conduisaient la cavalerie du duc de 
Mayenne ; les escadrons italiens et francomtois 
obéissaient aux capitaines Rodcric , Bellino et 
Varambon;leducde Mayenne marchait à quel- 
que distance, avec le reste de sa gendarmerie. 
Le roi , forcé de combattre des ennemis si pro- 
digieusement supérieurs, prit poste à la droite 
de sa petite troupe, avec Je duc d’Elbeuf, la 
Trémouille et Thermes ; il mit à la gauche le 
duc de Biron , fatigué et blessé d’un coup de 
sabre au commencement de l’action. Villars- 
Oudau chargea le maréchal de Biron ; Sanson 
attaqua l’escadron commandé par le roi en per- 
sonne, Les deux Corps espagnols combattaient 
avec la même bravoure; cependant leur suc- 
cès fut différent Le maréchal fut forcé de re- 
culer jusqu’au village ; mais du côté ou com- 
battait le roi , comme il arrivait à tout moment 
de nouveaux escadrons qui , sur le bruit de 
son danger, accouraient à son secours, Sanson 
fut tué et sa cavalerie mise en déroute. Viliars- 
Oudan ne put même poursuivre son avantage ; 


(1) Mathieu, hist. de Henri IV, liv. t. 


202 HIST. DE JTR..* IV . , E. I. VHJ. 
blessé dangereusement , il prit lé parti de la 
retraite. t » 4 ■ ; 1 

Cependant le péril où se trouvait le rot, ne 
diminuait pas 3 Thiange et Thenissey, avec leurs 
escaurons-frais et nombreux , prenaient la.plàce 
de ceux de VilJars et de Sansbn. Yarembon et 
£elliuo arrivaient aussi pour prendre parLà 
à l’action. Les Français dont les chevaux étaient 
épuisés, se voyaient sur le point de périr jus- 
qu’au dernier. Le roi encourageait les siens par 
ses paroles, et encore.,mieux par son exemple. 
Enfin, le maréchal- de Biron, couvert de sang, 
de sueur et de poussière , combattant en dé- 
sespéré, donna le temps à toute la cavalerie 
attendue par le roi , d’arriver sur le champ de 
bataille. - 

Le comte d'Auvergne etVitrise présentèrent 
x les premiers^ les autres généraux arrivèrent 
bientôt. Mayenne, en les apercevant, crut 
qu’ils étaient suivis de toute l’armée , cavalerie 
et infanterie} il ordonna la retraite. Le rot 
n'avait d’autre moyen de sortir de ce mauvais 
pas que d’affecter beaucoup de hardiesse : il 
poursuit les ennemis jusqu’au bois de Saint- 
Seine, où il aperçoit l’infanterie qui s’avançait 
eq ordre de bataille. A cette vue le roi s’arrête. . 
Lé duc de Mayenne ayant rallié toute sa cava- 
lerie en un seul corps , paraissait vouloir le char- 
ger de nouveau} m?is alors toute la cavalerie 
du roi s’était rassemblée} elle égalait à pepprès 
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en force celle de l’ennemi. Le connétable de 
Castille n’osa risquer le combat. Le jour com- 
mençait à baisser. Le j-oi se retira au petit pas 
vers Fontaine-Française ; les ennemis se reti- 
rèrent de leur côté , et campèrent à Saint-Seine. 

Peu d’exploits militaires furent aussi brillans 
que celui de Fontaine - Française , où le roi, à 
la tète de dix-huit cents hommes , força à la 
retraite une armée de douze mille comballans. 
Le péril du roi fut extrême dans le combat. 11 
répétait souvent : « Dans les autres combats 
j’avais combattu pour la victoire ; mais dans 
celui de Fontaine-Française je défendis ma vie 
et ma liberté (i). » Le connétable de Castille, 
ayant appris par quelques prisonniers qu il 
venait de combattre contre Henri IV, refusa 
de s'avancer davantage , malgré les instances 
du duc de Mayenne. Dès le lendemain de la 
bataille , son armée repassa la Saône. 

Au lever du soleil , le roi qui ne sc reposait 
jamais' lorsqu’il fallait agir , s’avançait pour 
examiner les mouvemens des ennemis. Arri- 
vant sur la colline d’où l’on découvrait le 
champ de son triomphe, il n’aperçoit aucunes 
traces de l’armée ennemie ; des laboureurs lui 


(i) Henri, dans «ne le'trc 3o juin , à Catherine 
sa sœur, lui disait: «Peu s’en est fallu que vous n’ayez 
été mon héritière. » De Thou , liv. il a. 4 
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i5 9 S. appnrent qu elle repassait la Saône ; il revint 
à Fontaine-Française et le lendemain à Dijon 
pour presser le siège du chûteau. 

Cependant Mayenne n’ayamt pu déterminer 
le général espagnol à repasser la Saône , le ( 
priait de lui confier quelques troupes pour 
l'aider à se maintenir dans le duché de Bour- 
gogne. Il n’obtint pas celte demande. Ce refus 
le décidait a traiter avcc-le roi , d’autant mieux 
que scs émissaires lui mandaient de Rome que 
le pape penchait à reconnaître ce prince. 
Lignerac fut envoyé de sa part au quartier 
du roi. On convint qu’il se retirerait à Châ- 
lons-sur-Saone , ou , sans commettre aucun 
acte d hostilité , il attendrait la décision de 
Rome: le roi promettait de son côté de ne 
pas attaquer la ville de Cbâlons. Dès que cette 
suspension d armes fut signee , Mayenne , 
sous prétexte de secourir le château de Dijon , 
quitta le camp du connétable de Castille avec 
ses troupes, et revint à Châlons. Le chétéaude 
Dijon fut remis au roi. 

, .Henri IV entre en Franche-Comté pour 
attaquer les Espagnols avec sept mille fantas- 
sins et deux mille chevaux. Velasco campait 
sous les murs de Gray , position avantageuse 
pour empêcher l’armée royale de passer la 
Saône. On était alqrj au mois de juillet. Les 
coureurs de Henri trouvèrent un gué à une 
. lieue de Gray , dans un endroit où les Espa- 
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gnols n’avaient qu’une garde de douze arque- 7 
busiers. Le n juillet au matin , deux cents 
cuirassiers et cinq cents arquebusiers à cheval 
commencèrent à sonder le gué dans l’endroit 
où l’eau paraissait la plus basse 3 les douze 
Espagnols prennent- la fuite et donnent 
l’alarme. Cependautles sept cents Français ayant 
traversé la Saône sans accident furent bientôt 
suivi par le maréchal de Biron avec le reste 
de la cavalerie. Hercule de Gonzague s’avan- 
cait avec les premiers escadrons espagnols et 
italiens pour combattre Biron. Il fut forcé à 
faire retraite. Un second escadron venait à son 
secours et ne fut, pas plus heureux 3 toute l’ar- 
mée française passa la Saône à ce gué , mais 
elle n’était pas assez nombreuse pour attaquer 
les Espagnols dans un camp retranché entre 

Gray et la rivière; -■*—*** > 

Henri prit une autre route et ravagea le 
pays. Besançon , hors d’état de soutenir un 
siège , se racheta du.pillage par une forte con- 
tribution* L’arrière saison étant venue, l’in** 
teryention des cantons suisses, amis communs 
des deux couronnes , obtinrent une neutra- 
lité (0 pour la province de Franche-Comté j 
le roi en sortit et revint à Dijon yVeJaseo y 
ayunulaispé une partie de ses troupes , prit avec 
le reste le chemin de Milan. 


(1) Léonard. Recueil des traité» , toœ. a. 
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CHAPITRE XVIII. 

Henri de Montmorency prête sermént dans 
les mains du roi. 

Henri de Montmorency , nommé quelque 
temps auparavant connétable de France , vint 
à Dijon prêter serment entre les mains du 
roi. Les lettres de sa nomination furent enre- 
gistrées au parlement de Paris le 21 no- 
vembre (1). Le roi , pendant son séjour 
à Dijon , rétablit le parlement de celte 
ville dans ses fonctions, et il y réunit les. 
magistrats ennemis de la ligue qui s'étaient 


( 1 ) La maison de Montmorency a donhé quatre 
connétables à la France ; Mathieu de Montmorency 
en Ii3ç; Mathieu Et, en 1218 ; Anne , en i538,et 
Henri en l5ç3. On assure que Henri d' j Montmorency 
aurait épousé Marie Stuart , reine d’E osse , veuve de 
François II , s’il n'eût pas été marié. Cette reine ca- 
chait si peu son inclination pour lui , qn'nn homme 
attaché à ce duc , et qui savait qu’il n’aimait pas sa 
femme , eut la scélératesse de lui offrir de l’assassiner. 
Henri de Montmorency chassa de che* lui ce méchant 
homme , en lui marquant toute l’horreur qu’il lui inspi- 
rait. Sl.-Feix , Essais sur Paris , tom, 2 . 
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transférés àSemur. 11 termina aussi une affaire 
qui touchait de près toute la famille royale. 
On a vu précédemment, qu’après la mort du 
prince de Condé à Saint-Jean d’Angely , sa 
veuve , accusée de l’avoir empoisonné , avait 
interjeté appel au parlement de Paris, des pro- 
cédures commencées contre elle. Une requête 
fut présentée au roi par les parens de la prin- 
cesse de Condé. Elle était signée par Diane 
d’Angouléme , duchesse de Montmoreucy j 
Charles de Valois, comte d’Auvergne 5 Henri 
de Turenne , duc de Bouillon 3 Charles de 
Montmorency ,duc d’Anville 3 Claude, duc de 
la Tremouille ; Charles , comte de Cossé-Bris- 
sac 3 et Jean, marquis de Levis-Mirepoix 3 ils 
exposaient que, par sentence de juges incom- 
pétens, la princesse était retenue prisonnière, 
et qu’elle suppliait le roi de renvoyer la con- 
naissance de ce procès au parlement de Paris. 
Le roi répondit que pourvu que les parens 
de la princesse s’obligeassent à la représenter 
au parlement de Paris, il consentait à la de- 
mande. Le marquis de Pisany , nommé par le 
roi , gouverneur du jeune prince de Condé , 
le conduisit à Paris , malgré le mécontente- # 
ment des protestans , qui le considéraient 
comme leur chef. Le parlement déchargea la 
princesse de l’accusation intentée contre elle. 
Elle éleva son fils dans la religion catholique. 
Le roi voulait dans cette occasion contenter 


i5 9 5. 
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. , le pape. Parmi les coudilious auxquelles il at A 
tachait l’absolution du monarque , se trouvait 
celle qu’il fît élever dans la religion romaine 
le jeune prince de Condc, alors héritier pré- f 
somptif de la couronne. 

a 

• . . *■ • 

CHAPITRE XIX. 

* - • ' 

Absolution du roi à Rome. 

Lk pape s’était enfin décidé à ratifier l’ak-' 
solution • donnée au roi par les évêques 
de France (i). D’Oesat , chargé de eon*" 
tinqer cette négociation , mandait à Henri IV * fi , 
« Faites bien vos affaires par de)», et j«r 
Vous réponds de celles par deçà£»). Henri 
suivait parfaitement ce conscib Le cardinal 
de Joyeuse, envoyé du duc de Mayenne, 
était arrivé à Rome peu de temps après le dé* 
part du duc de Pfevers. Au liAi d’employer 
ses bons offices eu faveur du roi comme on »• 
en était convenu dans la trêve conclue vers 
Je temps où ce prinœ fit son abjuration à 
Saint-Denis, il faisait de vains efforts pour 
décider lo pape à secourir la ligue expirante 


(i) De Thou , liv. n 3 . D’Oasat , lrv. i , lett; aa. - 
(a) L»U< de D «perron an ni. ' * . 
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d’hommes et d’argcni , mais les circonstances 
ne le favorisaient pas. 

Henri envoya à Rome le cardinal de Gondi , 
cvèque de Paris. Le pape lui défendit publi- 
quementde lui parler desallairesde ce monarque; 
cependant il en était question en secret tous les 
jours. D’Ossat avait été instruit par Sannezio 
des conditions exigées par le pape ; on ne 
pouvait les accepter. Le pape voulait que le 
roi fit serment de renoncer à tousses droits à la 
couronne si jamais il retombait dans l’erreur, 
et de faire la guerre aux Turcs au lieu de 
combattre Philippe II. 11 voulait encore que 
le prince de Condé lût retiré des mains des 
réformés et élevé dans la religion catholique. 
Henri crut devoir accorder ce point pour en- 
gager le pape à ne pas insister sur les autres. 
Les circonstances ne permettaient plus à Clé- 
ment de se montrer inflexible pour obliger la 
cour de Madrid. D’un côté, la France presque 
entière reconnaissait l’autorité du roi ; de 
l’autre , le parlement venait de chasser les 
jésuites. On craignait à Rome qu’on prît en 
France le parti de se passer de la cour ro- 
maine. 

Le parlement de Paris avait renouvelé les 
défenses portées sous Louis XII, de s’adresser 
à la chancellerie papale pour l’obtention des 
bénéfices; et si quelque Français s’adressait 
encore à cette chancellerie , il ne pouvait se 

Tâm. III , a e . part . 14 
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mettre en possession du bénéfice obtenu par ^ 
lui par cette voie. Le roi faisait nommer par 
le grand conseil des économes aux évêchés 
qui venaient à vaquer. On s’accoutumait en > 
France à oublier le nom du saint siège. La ^ | 

prospérité des armes du roi laissait craindre v 
qu’on oubliât de même de solliciter à Rome 
l’absolution du roi. Le duc de Nevers , en 
quittant cette ville , avait dit publiquement , ,) 

qu’on attendrait en vain de nouveaux ambas- 
sadeurs. Ces raisons déterminaient le pape à 
renouer publiquement les négociations. Le 
cardinal de Gondi était revenu à Paris. Henri 
chargea de ses intérêts David Duperron et 
Arnaud d’Ossat , comme deux hommes qu’on 
pouvait désavouer au besoin. Ces deux minis- 
tres , admis à l’audience du pape , firent aux 
cardinaux les visites d’usage. Chacun conve- 
nait a Rome que la patience de Henri avait 
été extrême. On craignait qu’elle ne se chan- 
geât eu désir de vengeance. On répétait , jus- 
que dans les appartemens du pontife : « Clé- 
ment VII perdit l’Angleterre , Clément VIII 
perdra la France. » Le pape déclara à l’ambas- 
sadeur d’Espagne , qu’il ne pouvait plus différer 
de prendre un parti sur les affaires de France , K , , 
et qu’il allait demander à cet égard l’avis des 
cardinaux, et décider, suivant leur vœu , ce 
qu’il estimerait le plus convenable aux intérêts 
de l’église. Le ministre castillan pensait que ce 
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Vœu serait recueilli dans un consistoire so- 
lennel. Sachant qu’un grand nombre de car- 
dinaux dépendait des volontés de Philippe 11 , 
il insista peu sur cette circonstance. 

Dès que le pape eut amené cet ambassadeur 
à ne pas s’opposer que la question dè l’abso- 
lution du roi fût mise en délibération (i) * il 
Ht assembler les cardinaux. On lutd^abord les 
lettres et les requêtes du roi ; ensuite le pape 
déclara que , voulant entendre le sentiment 
de chaque cardinal avec tout le développement 
fcxigé par une affaire de cette conséquence , il 
les priait de venir successivement dans son 
cabinet , où chacun d’eux l'entretiendrait en 
particulier. l)e cette manière le papte , en pa- 
raissant laisser aux cardinaux la liberté la plus 
entière , conservait le droit de décider l’affaire 
à son gré et d’assurer que la majorité des car- 
dinaux s’était déclarée pour ce parti , sans que 
personne osât le contredire. 

Des prières publiques ( 2 ) furent ordonnées 
dans toutes les églises de Rome. Le pape écouta 
durant plusieurs jours les cardinaux les uns 
après les autres ; enfin le consistoire de nou- 
veau assemblé^ il déclara que les deux tiers des 


. • - ... v 

(1) Lettres de d’Ossat au roi ,,De Thou. 
(s) Daniel , hist. de France , tom. 7, 
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cardinaux ayant conclu à recevoir Henri dans 
le sein de l’église , il allait terminer cette af- 
faire avec les ministres chargés de la procura- 
tion de ce prince. Le cardinal Colonna voulut 
répliquer 3 s’étant levé, il commençait son dis- 
cours. Le pape lui imposa silence , en alléguant 
que la chose se trouvant décidée par la majorité 
des voix , il ne voulait pas qu’on y revînt. 

Clément exigeait que tous les édits rendus 
en faveur des protestans fussent annulés , et 
qu’il fût inséré dans la bulle, que le roi , en 
vertu de l’absolution papale, était réhabilité 
dans ses droits à la couronne de France. La 
fermeté des deux négociateurs força le pape 
à retrancher ces articles. «§ 

Tout étant arrangé (i) , le pape , accompagné 
des cardinaux et revêtu de ses habits de cérémo- 
nie , se rendit le dix-sept septembre devant le 
portique de St.-Pierre j il s’y assit sur un trône. 
Arnaud d'Ossat et David Duperron s’appro- 
chèrent en habits de simples prêtres , tenant en 
main la procuration du roi. Ils la présentèrent 
au secrétaire de l’inquisition , qui la lût à haute 
voix. Le même secrétaire prononça ensuite le 
décret papal. Ce décret portait que Henri de 
Bourbon , roi de France et de Navarre , était 
absous des censures , et reçu dans le sein de 


(i) Lettres de d’Ossat au roi. 
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l’église , en abjurant sur-le-champ toutes les 
erreurs qu’il avait professées par le passé , en 
se soumettant à la pénitence publique et en 
promettant de remplir les conditions sui- 
vantes : «Qu’il rétablirait la religion catholique 
dans le Bearn ; qu’il y fonderait quatre mo- 
nastères , deux d’hommes , deux de femmes ; 
-, qu’il n’accorderait aucun édit de tolérance aux 
protestans , à moins qu'il n’y fut forcé par la 
crainte de renouveler les guerres civiles ; qu’il 
ferait recevoir le concile de Trente , excepté 
dans les points qui pouvaient causer des troubles 
en France ; que le prince de Condé serait 
élevé dans la religion romaine ; que -le roi ferait 
restituer les biens enlevés aux églises durant 
les troubles; qu'il choisirait pour les magis- 
tratures des hommes non suspects d’hérésie ; 
qu’il ferait part de son abjuration à tous les 
princes chrétiens. Le pape lui imposa pour péni- 
tence d’entendre la grand’messe tous les jours 
de dimanches et de fêtes , d'assister les autres 
jours à une messe-basse , de réciter quelques 
prières certains jours de la semaine , de jeûner 
les vendredis et les samedis , et de communier 
en public quatre fois l’année. 

Duperron et d’Ossat ayant accepté ces con- 
ditions (i) pour le roi , se mirent à genoux à 


( 1 ) De Thon , liv. ii3, mena, de l’abbé Arnaud, 
part. St, 
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la porte de l'église , firent à hante voix l’abju- 
ration des erreurs dont on leur avait remis la 
liste par écrit. Le grand pénitencier leur donna ... 
l’absolution sans qu’ils pussent se soustraire à 
l'hutniliation de se coucher tout de leur long, 
et de recevoir des coups de baguettes pendant 
que le chœur chantait le Miserere. 

D’autres événemens avaient mis aux pieds 
d’un autre pape un autre Henri , six cents ans 
auparavant. L’Empereur Henri IV ressembla 
en beaucoup de choses au roi deFrancc Henri IV; 
valeureux, galant, plein d’audace et de ressource 
dans l’esprit, il s'était vu dans une position plus 
fâcheuse. La fatalité le força de se prosterner 
pieds nus, et couvert d’un cilice , aux genoux 
de Grégoire VII. L’un et l'autre princes furent 
victimes de la superstition, et moururent de la 
manière la plus déplorable , démontrant par 


•leur exemple à tous les souverains conduits par 
les maximes de la religion, à reconnaître pour 
supérieur un souverain étranger; que si cette 
dépendance paraît sans inconvéniens dans les 
temps tranquilles , elle peut leur être fatale dans 
des circonstances qu’ils ne sauraient prévoir. 

Plusieurs politiquesont prétendu queHenri IV , 
maître de son royaume, au lieu de recevoir des 
coops de fouet de la main dq pape, devait imi- 
ter la reine Elisabeth. Voltaire observe, avec 
raison CO ,que ce P r ‘ DCe n’était pas dans les 


(«) Essais sur les moeurs , etc. , tom. 4- 
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mêmes conjonctures. JJ recouvra son royaume, 
mais pauvre , déchire et dans un état de sub- 
version. Plusieurs grands chemins avaient dis- 
paru sous les ronces. On se frayait des routes 
dans les campagnes incultes. On ne comptait 
pas dans Paris cent quatre-vingt mille habitans 
lorsque Henri en prit possession. La reine d’An- 
gleterre, le grand-duc de Toscane, les princes 
d’Allemagne et les Hollandais lui avaient prêté 
•de grandes sommes de deniers, sans lesquelles 
il n’eùt pas conquis la France. Pour payer ces 
dettes si légitimes, on abandonnait les recettes 
générales et les domaines aux agens de ces 
puissances. Ils géraient dans les provinces les 
revenus de l’état. 

Qui croirait qu’il en coûta à Henri IV trente- 
deux millions de son temps , pour payer les 
prétentions deschefs de la ligue? Les mémoires 
de Sully en font foi. Ces promesses furent fidè- 
lement acquittées. Ces chefs, après avoir vendu 
311 roi la fidélité qu’ils lui devaient, établis- 
saient des receveurs des deniers publics pour 
recouvrer leur argent ; ces receveurs levaient 
sur le peuple le double des ‘droits qui leur 
étaient aliénés; et lorsqu’enfin la déprédation 
générale força le roi à confier les finances à 
Sully , ce ministre trouva qu’en lôgS , on le- 
vait cent cinquante millions sur le peuple pour 
en faire entrer environ trente dans le trésor 
royal. Si Henri IV n’avait été que le plus brave 
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prince de son temps , le plus clément , le plus 
magnanime , la France était à jamais ruinée j, 
il lui fallait un prince aussi propre à faire la 
paix que la guerre, un prince qui voulût sou- 
der les blesssures de ses états et les guérir , 
qui veillât sur les grandes comme sur les plus 
plus petites choses , capable de tout réformer, 
de tout créer 3 tel fut Henri IV. Un prince de 
ce caractère ne devait pas être arrêté par une 
cérémonie aussi vaine qu’indécente, mais qui 
lui conciliait la plus grande partie de ses sujets. 


; 

•I 


CHAPITRE XX. 

* . . ' ’ , 

Jje roi marche au secours de la Picardie 
Accommodement du duc de Mayenne. 

. », . • 

'Dans le temps où Duperron et d’Ossat annon- 
çaient au roi la nouvelle de son absolution , ce 
prince , après avoir conclu avec le duc de 
Mayenne , une trêve de trois mois , et entamé 
dans Lyon un accord avec le duc de Nemours, 
revenait à Paris pour veiller sur la Picardie , 
où les Espagnols faisaient des progrès assez 
considérables. Le duc d’Elbœuf venait de si- 
gner une trêve avec le duc de Mercœur , pour 
la Bretagne; la Picardie seule donnait de l'inv 
quiétude au roû ' ^ " 
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Ses forces se rassemblaient. Le président 
J eannin, chargé de la procuration de Mayenne, 
s’était rendu auprès de lui. Il l'accompagna à Fo- 
lemfcrai , maison royale bâtie par François I er . , 
pour en faire un rendez-vous de chasse. Plu- 
sieurs membres du conseil y furent mandés , 
afin 'd’y régler les propositions du duc de 
Mayenne* ( 1 ). Deux difficultés principales se 
présentaient: l’une, les dettes immenses con- 
tractées par lui pour le paiement des troupes 
suisses, allemandes et lorraines, "le duc exigeait 
que le roi les acquittât ; la seconde regardait 
le souvenir de la mort de Henri III. Dans 
tous les traités conclus avec les ligueurs , on 
avait inséré une abolition générale des excès 
de toute espèce , à l’exception de l’assassinat 
de Henri 111 , dont expressément le roi se ré- 
servait de poursuivre les auteurs et les com- 
plices.- Le duc de Mayenne réclamait quelque 
expédient pour prouver d’un côté qu’il n’avait 
pas trempé dans cet assassinat, et qui l’exemptât 
de l’autre de toutes recherches pour l’ave- 
nir. Ce nœud était difficile à dénouer. On con- 
vint enfin de faire apporter au conseil toutes 
les procédures conservées dans le greffe du 
parlement, au sujet de l’assassinat de Henri IÏI , 
de mander en même temps plusieurs magistrats 


(i) Chronol. novem. , liv. 8. D: Tliou , lir, n5. 


ièq5. 
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de cette compagnie , pour examiner à quel 
degré d’évidence les recherches avaient été por- 
tées. Les informations examinées, il en résul- 
tait des indices contre un grand nombre d’in- 
dividus, mais point assez de charges pour les 
faire condamner. fj-,' . _ À*. 

Quoique la reine douairière se fût réservée 
le droit d’ajouter de nouveaux détails à sa 
plainte, aucune preuve ne présentait ni le duc 
de Mayenne ni ses partisans, comme coupables 
de cet assassinat. On prit donc des tempéra- 
mens propres à mettre son honneur à couvert, 
et à le délivrer de toutes inquiétudes pour 
l’avenir. On inséra dans la déclaration du roi 
rendue à ce sujet, que le roi ayant fait exa- 
miner en sa présence le procès commencé 
contre les auteurs ou complices du meurtre de 
Henri 111, il ne s’était trouvé aucun indice 
contre les princes et les princesses de la maison 
de Lorraine 3 qu’il' les déclarait en conséquence 
innocens de ce crime, défendant à ses procu- 
reurs généraux de faire des poursuites contre 
eux , et aux cours de parlement cl autres ju- 
ges d’informer à ce sujet. 

A l'égard des dettes, le roi promit secrète- 
ment de faire compter au duc quatre cent vingt 
mille écus , et se chargea des dettes contractées 
pour solde des troupes. Le duc obtint trois 
places de sûreté , Châlons , Soissons et Belle- 
garde , dont il devait rester en possession du- 
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tant six ans. Toutes les nominations faites par 
le due aux charges ou bénéfices , étaient con- 
firmées. Cependant les possesseurs devaient 
en prendre de nouvelles provisions en chan- 
cellerie. Le roi accordait au duc , le gouverne- 
ment de Hsle-de-France, et à son fils celui de 
Châlons-sur-Saêne. Le duc fit comprendre 
dans sa capitulation , tous ceux qui rentraient 
eu mêmetempsque lui sous l’obéissance du roi , 
et particulièrement le duc de Joyeuse , qui , 
s’étant fait capucin , était sorti du cloître pour 
combattre en faveur de la sainte ligue , et le 
duc de Mcrcœur. Chacun d’eux conservait 
ses charges ou dignités. 

Cet arrangement (1) signé , on eut assez de 
peine à le faire enregistrer au parlement. Diane 
de Valois , duchesse d’Angoulème , sœur na- 
turelle de Henri III, présenta une requête 
dans laquelle , s’opposant à la publication 
de la déclaration du roi, elle demandait 
justice du meurtre de son frère. Le roi eut 
besoin de toute sa fermeté dans celte occasion ; 
le parlement fut contraint d'enregistrer la dé- 
claration. 


r T? : • 

(1) Le duc de Mayenne fait sa paix avec le roi. 
Elle eût été plus avantageuse pour lui s’il 1 eût faite 
plutôt. On a dit de lui, qu’il n’àvait su bien faire 
ni la guerre ni la paix. Hénault , ahr: çhron. ,tom. a. 
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t i5g5. Mayenne vint saluer le roi à Monceaux (i) j 
le voyant venir dans une allée du parc , il 
s avança vers lui, l’embrassa étroitement, il 
1 assura qu’il comptait entièrement sur sa pa- 
role j on ajoute que l’ayant lassé à la prome- 
nade , il lui dit : « Mon cousin , voilà le seul 
mal que je vous ferai de ma vie. » Le duc , 
comblé des bontés du roi , disait en retour- 
nant chez lui(i), que c’était alors seulement 
que ce prince avait achevé de le vaincre : aussi 
demeura-t-il toujours dans le devoir d’un très- 
lidèle sujet , comme Henri IV se montra exact 
observateur de sa parole. 


CHAPITRE XXI. 

L'archiduc Albert arrive dans les Pays-Bas , 
Réduction de Marseille sous l’obéissance 
du roi. 

Xj Archiduc Albert , nommé par le roi d’Es- 
pagne pour remplacer l’archiduc Ernest dans 
le gouvernement des Pays-Bas , venait d’arriver 
à Bruxelles. Le comte de Puentès lui -remit le 

Ppp^*' c 


(0 Mém. de Sully , liv. 8. 

(*) Perefixe , hist. de Henri-le-Grand. 





Digitized by Google 


HENRI IV. 22 1 

commandement de l’armée. Le roi assiégeait 
alors la Fère. L’archiduc voulait signaler son 
entrée dans la Belgique , en secourant la place 
assiégée. Ce n’était pas chose aisée j les troupes 
espagnoles, épuisées des fatigues de la dernière 
campagne , prenaient du repos dans des gar- 
nisons éloignées les unes des autres. La cava- 
lerie , fort mal payée , montrait de la mau- 
vaise volonté. Il fut convenu , apres plusieurs 
conseils de guerre , qu’on se contenterait d’en- 
voyer en Picardie une partie de la cavalerie 
légère , pour tenter de jeter des vivres dans la 
Fère , en attendant que le retour de la belle 
saison permît à l’afchiduc de s’y porter avec 
son armée. 

Dans lei premiers jours de l’année suivante, 
Marseille , attachée au parti de la ligue , rentra 
sous l’obéissauce du roi. Les principes répu- 
blicains dominaient dans cette ville $ elle fai- 
sait partie de la Provence , mais ses privilèges 
très-étendus , pouvaient la faire considérer 
comme une ville libre , sous la protection de 
la couronne de France. Lorsque le duc de Sa- 
voie pénétra eu Provence , Marseille le reçut 
dans ses murs j mais ce prince voulant mettre 
garnison dans la ville , elle la chassa , et resta 
dès-lors affranchie de toute domination étran- 
gère. 

Dans la décadence des affaires de la ligue , 
les villes comme les particuliers songeaient à 
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pourvoir à leur sûreté.' Le premier consul de 
Marseille , nommé Caseaux , traitait avec Phi- 
lippe II, dans l'espoir de se perpétuer dans sa 
charge. 

Philippe ordonna à Charles Doria (i) de 
passer de Gênes dans le port de Marseille* 
avec dix galères armées, Sous prétexte d’un 
voyage en Espagne , et d’engager les Marseil- 
lais à se soumettre à la cour de Madrid. Doria , 
d’accord avec Casaux, prenait ses mesures avec 
tant d’adresse-, qu’il fut sur le point de venir 
à bout de son projet en colorant sou entreprise 
du prétexte des droits de la princesse Isabelle 
Claire Eugénie sur la couronne de France. 

Henri (2) , instruit à temps de celte négo-' 
cration , et ne pouvant envoyer une armée en 
Provence , ordonna à d’Ossat de prévenir le 
pape que si les galères espagnoles entraient 
dans le port de Marseille, le roi manquant de 
marine, serait forcé d’appeler à son secours 
h» flotte des Turcs. A celte nouvelle , le pape 


( 1 ) Hi’st. de Marseille. 

(a) Au mois de juillet on découvrit au ciel une- 
comète dont la lumière paraissait quelquefois pâle 
et terne ; quelquefois plus vive et plus claire. Elle 
avait une longue queue qu’elle étendait vers l’ost et le 
sud. Mézerai. • . 
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montrait une colère inexprimable ; mais d’Os- 
sat ayant observé que si Marseille et la Basse- 
Pjrovence tombaient dans les mains des Espa- 
gnols , la cour pontificale devait craindre de 
perdre Avignon et le comtat Venaissin, Clé- 
ment se radoucit. 11 promit d’engager Phi- 
lippe Il de renoncer à cet agrandissement. 

W Les plaintes du roi étaient vivement appuyées 
à. Rome par les ambassadeurs de Venise et de 
", -Toscane , dans la crainte qu’un port de celte 
^conséquence n’augmentât la puissance des 
Espagnols déjà excessive en Italie. Le car- 
’inal de Joyeuse revenait en France ; le pape 
s chargea de passer par Marseille , et d’enga- 
;er Casaux à ne plus favoriser les Espagnols , 
iis il ne gagna rien sur l’e&prit d’un homme 
as hardi que prudent. Le grand-duc de Tos- 
cane elle sénat de Venise songeaient à réunir 
leurs forces pour rompre les mesures de Phi- 
lippe II j mais le bonheur du roi et l’activité 
de ses généraux les délivrèrent de cet cm- 

, **• î 

barras. -v 

On a vu précédemment que le gouvernement 
de Provence avait été conféré au duc de Guise , 
en lui donnant pour lieutenant général le duc 
de Lesdiguières , commandant en Dauphiné. 
Le gouvernement de Provence était possédé ( i ) 


* ■' 


(i) Hist. du duc d’Epernon. Hist. du connétable de 
Lesdiguières. , 
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depuis la mort du comte de la Valette , par 
son frère , le duc d’Epernon . un des hommes 
les plus extraordinaires du seizième siècle. 11 
porta d’abord les armes au siège de la Ro- 
chelle en i 573 , s’attacha à Henri IV , et le 
quitta peu de temps après. La guerre s’étant 
allumée entre les catholiques et les réformés y 
il se distingua sous le duc d’Alençon , aux 
sièges de la Charité , d’Issoire et du Brouage. 
Henri 111, dont il était devenu le favori, le 
créa duc et pair eu i58a , et cinq ans après , 
amiral de France. A la mort de ce prince , il 
possédait les gouvernemens d’Angoumois , de 
Xaintonge, d’Aunis , de Limousin, du Bou- 
lonais, et du pays Messin. Ses richesses incal- 
culables excitaient l’envie de la maison de 
Guise. La ligue fut formée par eux , autant 
pour abaisser les favoris du roi , que contre 
les protestans. Henri 111 , dominé par les li- 
gueurs, se vit contraint d’éloigner son favori ; 
il se retira dans ses gouvernemens comme dans 
une espèce d’exil. 

Après la mort de Henri III ( 1 ) , il se sépara 
de Henri IV avec les troupes commandées par^ 
lui , mais sans porter les armes contre ce prince. 

Il se flattait môme en conservant une espèce 
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(<) Bouche , his-t. de Provence , liv. 16. Hist. de Les- 
diguières, liv. 5 . Hist. du duc d’Epernon. 
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de neutralité entre les ligueurs elles royalistes , 
de se rendre indépendant dans les provinces 
méridionales du royaume. Pour réussir dans 
ce projet, il lui fallait des troupes; pour avoir 
des troupes il lui fallait beaucoup d’argent. 11 
s’en procurait par toutes voies. Ses exactions 
soulevèrent contre lui la Provence entière , 
lorsqu’il en prit possession après la mort de 
son frère Les Provençaux attentèrent plu- 
sieurs fois à ses jours. Henri IV s’était servi de 
cette haine universelle pour lui ôter son gou- 
vernement de Provence en l’indemnisant par 
d’autres dignités ; mais il fallut le chasser par 
les armes. On rapporte que Henri IV, lui 
ayant ordonné de sortir de Provence , ou qu’il 
viendrait l’en chasser. Qu’il vienne, répondit 
le duc , je lui servirai de fourrier , non pour 
lui préparer des logis , mais pour brûler ceux: 
qui seront sur son passage, llsedélendit quelque 
temps , et finit par obéir. Les Provençaux lui 
firent présent de cinquante mille écus pour 
hâter son départ. Le roi lui accorda le gou- 
vernement de Guyenne , mais il ne parvint pas 
à se l’attacher. 11 se trouvait dans Je carrosse de 
ce prince lorsqu’il fut assassiné , et plusieurs 
prétendirent qu’il avait trempé dans cet at- 
tentat. Vaines et odieuses imputations désa- 
vouées par la justice et la bonne foi ! L)u 
moment que, par la conversion de Henri IV, 
ouvrage de la nécessité, les ligueurs vireut le 
Tom. III , 2 e . part. i5 


i j<;6. 


Digitized by Google 


i5y6. 


226 HIST. DE FR. , II e . P. , L. VTII. 
pouvoir dont ils s’étaient emparés, s’échapper 
de leurs mains teintes de sang , et gorgées de 
rapines , leurs poignards se tournèrent vers le 
cœur de ce prince. Non-seulement d’Epernon 
ne favorisa jamais les chefs de la ligue , mais 
il fut quelquefois leur ennemi , d’autres foi* 
leur victime : on ne saurait donc le compter 
parmi leurs complices. 

Les ducs de Guise et de Lesdiguières ne 
devaient pas long-temps agir de concert, parce 
que le premier était catholique et commandait 
des troupes catholiques, et que le second était 
réformé et commandait des troupes réformées. 
Lesdiguières se chargea de chasser de plusieurs 
villes les garnisons placées par d’Epernon , 
tandis que le duc de Guise employait ses soins 
pour faire reconnaître l’uulorité du roi et la 
sienne dans Marseille. Casaux avait banni dek» 
ville un grand nombre de riches particuliers, 
dont les vues ne s’accordaient pas avec les 
siennes ( 1 ). Ils y conservaient des intelligences, 
et pouvaient aider le duc de Guise. Un de cei 
bannis , nommé Beausset , était l’ami intime 
du capitaine Pierre Libertat, Corse d’origine, 
mais né et élevé dans Marseille , dont il gardait 
une des portes avec sa compagnie. Les bannis, 
6 étant concertés avec le capitaine Libertat et 


■ 1 


(t) De Tfeoa , tiv. 116. 
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le duc de Guise , l'entraient par celte porte , 
les uns à la lile des autres. Ils gagnèrent aisé- 
ment un grand nombre de bourgeois qui crai- 
gnaient de tomber sous la domination espa- 
gnole. Ils convinrent que , le 18 février, le 
duc de Guise se trouverait au lever du soleil 
dans un village voisin , avec un corps nombreux 
de cavalerie et d’infanterie , et qu’au signal 
convenu, la porte gardée par Liberlat lui 
serait ouverte (1). 

Guise , feignant de vouloir assiéger une pe- 
tite ville à quelques lieues de Marseille, avait 
réuni les troupes dont il pouvait disposer. 
Changeant tout à coup de route, il s’approche 
de Marseille durant la nuit, tel arrive au point 
du jour à la vue de la ville. Un événement 
imprévu fut sur le point de rendre vaine la 
tentative du duc de Guise. 11 avait plu toute 
la nuit; les conjurés , craignant que le mauvais 
temps n’eùt arrêté le duc dans sa marche, en- 
voyèrent quelques soldats à la découverte ; ils 
revinrent précipitamment, et rapportèrent 
* qu’ils avaient aperçu des troupes assez près de 


(1) Libertat promit au duc do Guise de le recevoir 
dans la ville , moyennant qu’on lui donnât la charge 
de viguier, Jes lettres d’anoblissement, le gouverne- 
ment de Notre-Dame de la Garde et cinquante mille 
âcus. Mêlerai. 

— « i5 * 
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la porte. Uu des lieutenans du consul Casaux 
Se trouvait présent par hasard ; il fit part à Ca- 1 
Saux de ce qu’il venait d’entendre , et sortitsur- 
le-chafnp avec vingt hommes pour tout exami- 
ner par ses yeux. Dès qu’il fut dehors , les 
conjnrcs baissèrent la herse pour l'empéchef 
de rentrer. Cependant Casaux accourait seul ; 
il entre dans le corps-de-garde, et interroge 
les soldats. Les choses prenaient une tournure 
équivoque , lorsque Libertat porte à Casaux 
un coup de pertuisane, et achève de le tuer à 
coups de sabre. Il lait sur-le-champ les signaux 
convenus ; le duc de Guise pénètre dans la 
ville : elle fut soumise en uu moment. Les 
galères de Doria Vêtaient avancées à l’entrce 
du port j elles s’éloignèrent précipitamment et 
retournèrent à Gênes. 


w 
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CHAPITRE XXII. 


Siège de la Fère. L’archiduc envoie des 
secours à cette place. Prise de Calais par 
les Espagnols. 

Œ'andis que les drapeaux de Henri IV flot- 
taient sur les murs de Marseille , les Espagnols 
assiégés dans la Fère , souffraient extrêmement 
de la disette. 'Le détachement d’infanterie lé- 
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gère, envoyé par l'archiduc Albert , était par- 
venu à y faire entrer (les vivres; mais ce secours 
ne procura pas long-temps du soulagement 
aux assiégés. Le roi , ennuyé de la longueur 
du siège , résolut d’arrêter par une digue , au- 
dessous de la ville , le cours de la Sarre , et de 
la faire refouler de manière à inonder la place. 
On fit construire cette digue par un grand 
nombre de pionniers tirés des villages d’alen- 
tour; mais , malgré l’assiduité avec laquelle on 
y travaillait, les pluies enflant la rivière de 
temps en temps , rompaient les ouvrages Lits, 
et ruinaient en une heure le travail de plu- 
sieurs jours. Cependant on acheva la digue; 
mais à peine elle atteignait sa perfection , qu’on 
reconnut combien sont quelquefois chiméri- 
ques les projets des ingénieurs. LaFère se trou- 
vait beaucoup plus élevée que le marais, ainsi 
que plusieurs l’avaient inutilement observé 
d’abord; l’eau ne monta pas plus de deux pieds 
dans la ville, et même si lentement, que les ha- 
bitans des lieux les plus bas eurent tout Je 
temps de transporter leurs effets dans les en- 
droits plus élevés, et ne souffrirent aucun dom- 
mage de celte coûteuse inondation. 

L’archiduc rassemblait son armée au mois 
de mars, dans le dessein de secourir 'la Fère, 
Ses généraux n’approuvaient pas celle entre- 
prise : ils observaient que, depuis cinq mois 
et durant un hiver assez doux, le roi avait eu 
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le temps de fortifier ses quartiers et de jeier de 
fortes garnisons dans St. -Quentin, Montreuil , 
Boulogne et les autres places environnantes; 
que si l’armée d’Espagne laissait ces villes sur 
Ses derrières, elles lui couperaient les vivres et 
la retraite. D’ailleurs , depuis l’accommodement 
du duc de Mayenne , ce général était venu 
avec ses troupes au camp du roi. Le conné- 
table de*Montmorency et le duc de Mont- 
pènsier venaient de joindre l’armée ; on y 
comptait dix-huit mille hommes de pied et 
cinq mille chevaux. L’archiduc savait aussi que 
les Etats deHollande préparaient un armement 
pour débarquer à Boulogne des troupes auxi- 
liaires , et que la reine d’Angleterre armait 
dans ses ports une flotte, sur laquelle huit mille 
fantassins devaient s’embarquer. Les généraux 
espagnols craignaient que, si toutes ces forces 
venaient à se réunir, l’armée d’Espagne ne 
fut détruite dans les environs de la Fère ; ils 
proposaient de former le siège de quelque 
place importante : celui de Calais fut résolu. 

Il arrive assez souvent que plus une place 
fortifiée par l’art et la nature passe pour impre- 
nable , moins ceux à qui la garde en est con- 
fiée veillant à sa défense , avec celte exactitude 
indispensable pour conserver les postes de la 
dernière importance.. On se souvenait de la 
facilité avec laquelle le duc de Guise avait 
conquis Calais sur les Anglais , en 1 557 5 on 
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savait que Bidossau , gouverneur de cette place, j , 
avait à peine six cents hommes sous ses ordres. 

Le roi ayant envoyé Lanoue et la Vallière pour 
visiter les places frontières de Picardie , ils ne 
k s’acquittèrent pas de cette commission avec le 
secret qu’elle exigeait. Us dirent indiscrètement # 

* à ceux qui leur parlaient de l’excellence des 
fortifications de Calais , que celte place serait 
emportée en douze jours par un général actif et 
intelligent. Ces paroles rapportées au conseil 
/t de l’archiduc par un espion , déterminèrent 
l’attaque de celte clef de la France. Les géné- 
raux en rassemblant l’armée, publiaient qu’ils 
« en voulaient à Montreuil. 

Sous ce prétexte , de grandes provisions 
de vivres et de munitions fureut réunies dans 
Douai , dans Arras et dans d’autres places voi- 
sines. L’archiduc ayant indiqué le rendez- 
vous de son armée à Valenciennes, y vint le 
5o mars , et fit la revue de ses troupes. Elles 
se composaient de six mille fantassins espa- 
gnols , d’autant de Wallons, de quatre mille 
Allemands , de deux mille Italiens , et d’envi- 
ron trois mille chevaux. Cette armée, divisée 
en plusieurs corps, prit diverses routes pour 
_ tenir les généraux français en suspens. Le 4 
avril , deux régimeris d’infanterie et quatre 
cents chevaux , sortent sur le soir de Valen- 
ciennes, ils marchent toute la nuit. Deux 
régimens wallons les joignent à Saint-Omer , 
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avec un irain d artillerie 3 ^011 arrive inopiuér 
ment devant Calais. . . . 

Celle place, environnée de marais, tient £ 
la terre par une çliaussée, sur laquelle sont 
bâtis plusieurs forts. Les Espagnols arrivés ' 
devant Calais Je 9 avril , attaquent sur-le-çhamp ’ 
le premier fort et s en emparent avant que Je- 
gouverneur eût eu le temps de secourir le 
petit nombre d’hommes qui le défendait. On 
attaque un second fort qui commandait le 
port : on ny comptait que soixante hommes j ^ 
ils perdirent courage lorsqu’ils virent les Es- ® 
pagnols prêts à donner l’assaut. Les uns se 
sauvèrent dans les faubourgs daus des baiv 
ques, les autres furent pris- Les Espagnols 
placèrent un bataillon dans ce fort pour re- 
pousser les secours qui pouvaient yenir à. 
Calais par mer. 

En effet , plusieurs vaisseaux hollandais ar- 
rivaient de Boulogne. Us firent en vain tous 
leurs efforts pour entrer dans le port; repoussés t ‘ 
par l’artillerie du fort du Risbau , ils furent 
contraints de prendre Je large. $ 

L archiduc , informe de ces heureux succès, 
accourait à marches forcées avec toute son ar- 
mée. U fît tracer spn camp ,1e 11 avril, entre 
Casai -de-Mer, le pont de'Nieulet elle chemin 
de Grnvelinc. Son quartier général fut établi * 

Ù une demi -lieue du rempart. Les généraux 
espagnols Savaient que les murailles de Calais 
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pe valaient rien du côté du faubourg. Une 
batterie fut par eux établie au bout du port. 
, K Ils observèrent bientôt que , pendant la marée 
basse , l’eau se retirait de manifce que le bord 
tluport restait à sec; le fond était tellement 
solide et tapissé d’algue , que l’infanterie pou- 
.w vait aisément y marcher pour aller à l’assaut, 
jyiais, pour ne pas laisser les assiégés sans in- 
quiétude des autres côtés , les assiégeans dres- 
sèrent upe seconde batterie du côté de Grave- 
£ lines. On composa la batterie du faubourg de 
dix-sept canons, celle dû côté de Gravelines de 
.quinze. 

Ces deux batteries furent perfectionnées le 14, 
et le lendemain elles ouvrirent leur feu des deux 
côtés. Les assièges étaient en trop petit nombre 
pour troubler les travaux des assiégeans. 

Henri, instruit de la marche des Espagnols, 
ayant laissé le connétable devant la Fère , ac- 
« courait à Abbeville avec six cents chevaux et 
60U régiment des gardes. Il envoya Monluc à 
la tête de deux mille fantassins à Montreuil , 
dans la crainte que l’archiduc n’assicgeât cette 
plaqe comme le bruit en courait; mais appre- 
nant que ce prince se trouvait devant Calais , il 
détacha le comte de Saint-Pql , gouverneur de 
PtÇ^rdie , pour s’embarquer à Saint-Valéry , et 
SQsieter dans la place (1). Les vents contraires 

-r— r T 

lem. de Sully ; tom. ; • 
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rendirent cetteenlrepri.se inutile. Le roi courut 
à Boulogne dans l’espoir que lui donnaient « 
les gens de mer, que, de ce port, il lui serait 
plus aisé de pénétrer dans la place assiégée. 

Les mêmes vents contraires coutinuaient à 
régner. Ces obstacles furent invincibles. Il y 
n’était pas possible de secourir Calais par terre. ** 
Le roi , pour dernière ressource , mit en mer 
plusieurs bàtimens chargés d’infanterie d’élite , 
avec ordre de lutter contre les vents, en cher- 
chant un instant favorable pour entrer dans t 
le port à quelque prix que ce fût. Cette tentative 
n’eut aucun succès. Ces bâtimens , battus par 
la mer , et jetés à la côte , ne purent jamais 
approcher de Calais. 

Daus le même temps , le roi dépêchait plu- 
sieurs felouques en Angleterre, La flotte bri- 
tannique , rassemblée à Douvres , attendait pour 
appareiller les ordres de la reine, fille exigeait 
pour prix de ses secours , que la ville de Ca- * 
lais lui fût remise jusqu’au paiement des som- 
mes par elle prêtées au roi. Henri IV rejetait 
une condition dont ses ennemis auraient abusé 
pour le rendre odieux. Le temps se consumait 
sans rien conclure. Cependant la batterie es- 
pagnole du faubourg ayant fait une large brèche 
au rempart , l’infanterie s’avança à la marée 
basse pour tenter un assaut. La fortune ne lui 
fut pas d’abord favorable; la*violence du vent 
contrariait le reflux. Les bords du port ne res- 
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lèrent pas à sec. L’infanterie ayant de l’eau 
jusqu’à la ceinture, marchait très-lentement. 
Elle surmonta cet obstacle , et combattit quatre 
heures dans la nuit au clair de la lune. Les 
Français ‘ayant perdu plus de cent hommes, 
furent contraints de se retirer dans la ville , . 
après avoir mis le feu au faubourg. Les 
Espagnols , maîtres du faubourg , et ne trou- 
vant point de ce côté-là d’ouvrages avancés en 
état de les inquiéter , établirent une batterie de 
vingt-deux pièces de canons , au bord du fossé, 
sans autre épaulement que de simples gabions 
un peu élevés. Les murs furent battus sur-le- 
champ , et bientôt il y eut une brèche prati- 
cable. Les assiégés , hors d’état de soutenir 
l’assaut , capitulèrent. Ils se retirèrent dans la 
citadelle, à condition de la rendre à l’archiduc 
s’ils n'étaient pas secourus dans six jours. 

Henri reçut en même temps la nouvelle de 
la capitulation de Calais , et celle qu’Elisabeth 
ne lui donnerait des secours qu’à la charge de 
lui remettre cette place. Ce prince ne compta 
dès-lors que sur lui-même. Ne voyant pas 
changer les vents contraires , il détache Ber- 
trand de Campagnol gouverneur de Boulogne , 
avec trois cents hommes : ils arrivèrent de nuit 
au quartier des Italiens. Ce quartier était gardé 
avec tant de négligence, que ces trois cents 
soldats pénétrèrent dans la citadelle sans être 
aperçus. Ce petit secours rendant du courage 
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236 HIST. DE FR. , II e . P. , L. VIII. 
au gouverneur , la garnison , au lieu de se 
rendre à l’expiration de Ja trêve, fit serment 
de se défendre jusqu’à la dernière extrémité. Les 
Italiens voulant réparer Ja honte d’avoir laissé 
entrer un détachement dans la plate , l’atta- 
quèrent avec acharnement. Bidossau , gouver- 
neur de Calais , périt en combattant. Les assié- 
geans pénétrèrent dans la citadelle , passant 
au fil de l’épée tout ce qui se présentait. Un 
petit nombre de soldats eut le temps de se 
réfugier dans une église j les Espagnols leur 
accordèrent la vie. 
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CHAPITRE XXIII. 

\ 17 ; * „■ ' 

• ' » m t. .»> » . * 

Henri IV conclut une alliance avec la reine # * 
Elisabeth. Il se rend maître de la Fère. 

iVJETTE perte jetait le roi dans une extrême 
inquiétude 3 il ne pouvait se résoudre à lever 
le siège de la Eère. Jugeant que le crédit 
du duc de Bouillon pourrait disposer la reine 
Elisabeth en sa faveur, il l'envoya à Londres 
avec les instructions et les pouvoirs nécessaires. 
Elisabeth se montrait peu disposée à favoriser 
Henri , depuis qu’il avait abandonné la religion 
réformée. Elle refusa durant plusieurs jours 
de prendre aucun engagement , offrant cepenr 
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daut de commuer comme par le passé, à dofa- " 
ner au roi quelques secours lorsqu’elle pour- 
rait le faire , sans rompre ouvertement avec 
J Espagne* -A ' .• 

Cependant lé duc de Bouillon regardait la 
destruction de la religion réformée (i) comme 
certaine , si les succès des Espagnols augmen- 
taient. 11 exposait à la reine d'Angleterre le dan- 
ger que courait la réforme dans son royaume , 
si Philippe II , victorieux, se trouvait en état 
de protéger les catholiques d’Angleterre comme 
il avait protégé ceux de France. Ce motif fai- 
sait une vive impression sur le conseil de la 
reine. 11 craignait encore que Henri ne fût 
forcé de conclure avec la cour de Madrid 
un traité non moins préjudiciable au repos de 
l’Angleterre et de la Hollande , qu’aux intérêts 
des protestans de France. 

Enfin une alliance fut conclueentre la France 
et l’Angleterre , sans que la première de. ces 
puissances cédât à la seconde une de ses places 
maritimes des plus importantes. Le duc de 
Bouillon , accompagné d’un ministre d’Elisa- 
beth, passe à Amsterdam; il y signe une triple 
alliance ( 2 ) : mais cette double négociation prit 
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(î)Cumden, ann. Rapiu Thoiras , hist. d’AnglcU. 
liv. 17. > t 

(2) Hist. d’Elisabeth , par Molle de Keralio, tom. 4. 
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taut de temps , que les affaires du roi en Pi- 
cardie n’en reçurent aucun avantage. 

L’armée espagnole , maîtresse de Calais , 
.s’était emparée successivement de Guines et de 
Ham , et menaçait Ardres , place régulièrement 
fortifiée à trois lieues de Calais. Bclin , com- 
mandant en Picardie , se trouvait dans Ardres 
avec d’Annebourg , gouverneur de la place , 
elMonluc, qui s’y était enfermé pour renforcer 
la garnison. Us avaient environ deux mille fan- 
lassins , cent cinquante chevaux et une quan- 
tité suffisante de provisions et d’artillerie. JNon- 
seulemcnt les fortifications de la place avaient 
été augmentées , mais on rétablit celles du fau- 
bourg du côté de Boulogne , par où l’ennemi 
pouvait le plus aisément diriger ses batteries. 
On était redevable de cette fortification à d’An- 
nebourg, guerrier très-expérimenté. Son but 
était de prolonger la défense de la place jusqu’au 
moment où le roi ayant pris la Fère, pourrait 
s’avancer avec son armée. 

Albert d’Autriche ayant confié le gouver- 
nement de Calais à Jean de Rivas , en partit le 
6 mai , et parut le jour suivant à la vue d’Ar- 
dres. Monluc fut tué d’un coup de canon dans 
les premiers jours du siège (i). Les autres 




(i) Il était petit-fils de Biaise , maréchal de Monluc , 
dout nous avons des mémoires estimé*. 
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capitaines ne partageaient pas son activité. Les 
Espagnols emportèrent les retrànchcmens du 
faubourg. 

Belin , par trahison ou par lâcheté, propo- 
sait au conseil de guerre de capituler. Le gou- 
verneur d’Anuebourgs’y opposa formellement. 
Belin représentait que toutes les munitions 
étaient consommées : d’Aunebourglui répondit 
qu il en tenait en réserve une quantité suffi- 
sante pour la défendre durant plusieurs jours , 
et que,dauscet intervalle, le roipouvaitprendre 
la Fère et venir au secours d’Ardres. A ce dis- 
cours Belin répond avec colère , que le gou- 
verneur n’avait pu , sans crime, déguiser à son 
supérieur le véritable état de la place, et que 
quelques jours ne pouvaient rien changer à 
leur situation. Sortant du conseil , malgré les 
protestations de la plupart des capitaines, il 
envoya sur-le-champ un parlementaire aux 
Espagnols. La ville d’Ardres fut prise le a5 mai. 

La veille , la garnison de la Fcre avait ca- 
pitulé. Le roi qui voulait aller au secours d’Ar- 
dres , accorda au commandant toutes les con- 
ditions demandées par lui. Dès que la garnison 
fut sortie de la place, Henri prit la route d’Ar- 
dres avec sa cavalerie , ordonnant au conné- 
table de le suivre avec le reste de son armée. 
A peine avait-il fait trois quarts de lieue qu’il 
apprit la perle de cette ville -, ce qui rendait 
plus difficile le siège de Calais. Transporté de 
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la plus juste indignation , il fit défense à Belid g 
de paraître en sa présence , et nomma un con J 4 * 
seil de guerre pour le juger. Une sentence ne 
lut pas prononcée contre lui -, il rentra même 
en grâce par le crédit de Gabrielle d’Estrées. 
Cependant les officiers et les soldats , confrontés 
avec lui , avaient soutenu en sa présence qu’il 


On s’attendait à une bataille. Leroi brûlant 
d’ardeur de réparer ses pertes, cherchait toutes 
les occasions de forcer les Espagnols au combat j 
mais l'archiduc , plus attentif à. conserver ses 4 
conquêtes que disposé à commettre sa répu- 
tation au sort des armes , appelé d’ailleurs en 


Flandre par des affaires pressantes, laissa dans 
Ardres une forte garnison, et se retira vers v 
Saint-Omer pour repousser les Hollandais. 


pressante 


avait lâchement rendu Ardres contre l’avis du -, <• 
conseil de guerre , et sans aucune nécessité j 
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CHAPITRE XXIV. 


Henri sépare son armée. Un légat du 
pape arrive en France. Négociation avec 
les protestans. 

Henri balança long -temps s’il assiégerait 
Àrdres pendant le reste de cette campagne. 
Les veilles et les travaux continuels dans un 
séjour malsaiu , devant' la Fère, produisaient 
des maladies contagieuses parmi son infan- 
terie j d’ailleurs il manquait d’argent pour payer 
ses troupes. Il crut devoir donner congé à la 
cavalerie volontaire. Le reste des troupes fut 
distribué dans les places les plus importantes. 
Le roi rentra dans Paris pour recevoir un légat 
du pape. Le maréchal de Biron avec trois mille 
fantassins et six cents chevaux , fut chargé de 
garder les bords de la Somme. On mit de 
fortes garnisons dans les villes de Péronne , 
Boulogne , Montreuil , Abbeville et Saint- 
Quentin : on offrit aussi des troupes aux habi- 
tans d’Amiens j ils alléguèrent leurs anciens 
privilèges , promirent de se défendre eux-mê- 
mes , et tinrent mal leur parole. 

Alexandre de Médicis, cardinal de Florence, 
Tom. III , a e . part. i6 
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était le légal envoyé en France par ClémcntVI II. 
A son arrivée sur la frontière (1) , Lesdiguières 
l’avait reçu en pompe à la tête d’une armée 
rangée en bataille. Ce général professait la reli- 
gion réformée ; cependant prodiguant au prélat 
romain les marques d’honneur et de respect, 
il l’accompagna jusqu’à Lyon. Le légal fut reçu 
aux portes de Paris par le jeune prince de 
Condé \ on le conduisit en cérémonie à la ca- 
thédrale , et ensuite dans un hôtel décoré des 
meubles de la couronne , où il fut harangué 
par le premier président Achille du Harlay , 
au nom du parlement. Le roi avait adressé à 
cette compagnie des lettres patentes datées 
d’Abbeville (2) , pour lui ordonner d’enregis- 
trer les facultés du cardinal de Florence, ce 
qui fut exécuté avec plusieurs modifications 
conformes aux usages reçus en France. Le 
parlement avait ordonné que le dispositif de 
l’arrêt serait inséré à la suite des lettres paten- 
tes j le légat obtint du roi que cette disposi- 
tion n’aurait pas lieu ( 3 ). Le cardinal de Flo- 
rence se conduisit avec beaucoup de sagesse. 
Il eut la précaution d’éviter les occasions de 


(l) De Thon , liv. i>6. 
(a) Le 3 juillet. 

( 3 ) De Tbeu> li*. il*. 
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compromettre sou autorité avec les préroga- 
tives du clergé de France et les droits de la 
couronne , et refusa d’écouter les délations du 
reste de la ligue, contre les intentions du roi 
vraies ou supposées. 

Son audience publique eut lieu le i er . août , 
au château de Saint-Maur. Le roi y ratifla toutes 
les conditions de son absolution. Le légal lit 
ensuite des ouvertures pour la paix avec l’Es- 
pagne (i)k Ce fut le principal sujet de ses né- 
gociations durant son séjour à Paris. Le roi 
désirait la paix pourvu qu’elle ne fût pas onér 
reuse. La reine Elisabeth , occupée à réprimer 
une révolte en Irlande , ne lui donnait que de 
faibles secours ; d’ailleurs elle continuait à le 
solliciter de lui céder une place maritime sur 
la Manche. Les Hollandais désiraient la con- 
tinuation de la guerre entre les cours de Paris 
et de Madrid, parce qn’elle forçait Philippe II 
à partager ses forces ; maisaulieude donner du 
secours à Henri IV , ils auraient eu besoin d’en 
recevoir de lui. Les circonstances forçaient Jes 
princes protestans d’Allemagne d'employer 
leurs troupes contre les Turcs dans la Hongrie. 
Henri ne pouvait donc s’appuyer sur aucun 
de ses alliés. Les revenus de la couronne étaient 
dissipés par une suite d’abus multipliés , que 

(«y Darile , gtter. eir. de France. * * 

16* 
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loute la sagacité de Sully ne pouvait réformer 
durant la guerre. L’interruption du commerce 
avec les colonies espagnoles anéantissait presque 
ks droits d’entrée et de douanes dans les ports 
de l’Océan et de la Méditerranée. 

A la pénurie du numéraire, se joignaient 
d'autres contre-temps. Le duc de Mercœur , 
sous de vains prétextes , reprenait les armes 
en Bretagne , et faisait des courses dans les 
provinces voisines; la Provence et le Dau- 
phiné ne jouissaient pas de la tranquillité ; le 
duc de Savoie inquiétait ces deux provinces , 
ce qui forçait d'y tenir continuellement des 
armées sur pied. 

Ces raisons inclinaient le roi vers la paix ; 
Cependant il déclara au légat qu’il ne la signe- 
rait pas sans que Philippe 11 lui rendît toutes 
les places conquises par ses troupes en France. 
Ces négociations ne ralentissaient pas les pré- 
paratifs de la campagne suivante.Pour cet effet, 
le roi avait convoqué dans Rouen une assemblée 
des grands officiers de la couronne , des prin- 
cipaux magistrats, de quelques financiers et 
des hommes les plus considérés dans tous les 
états de la société. Henri se proposait d'en- 
gager les notables de la noblesse , du clergé et 
du tiers état , à lui procurer les moyens de 
soutenir le poids de la guerre. 

.Fai parlé (i) d’ün projet d’arrangement avec 


(i) Au commencement de cette annee, François do' 
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le duc de Mercœur 5 il avait été suivi d’un traité 
mal observé de part et d’autre. Le duc , versé 
dans tous les détours de la politique , négo- 
ciait en même temps avec les cours d’Es- 
pagne et de France. Si l’infante Claire Eugénie, 
héritière delà maison de Valois, se trouvait 
exclue de la couronne de France, par la loi 
salique , le duc prétendait que cette loi ne 
pouvait lui être objectée a l’egard du duché 
de Bretague , nef féminin entré dans la maison 
de France par un mariage. Le duc de Merccéur 
se maintenait en Bretagne au nom de 1 in- 
fante espagnole. Tantôt il offrait de se sou- 
mettre , tantôt montrant un front menaçant , 
il attaquait les provinces voisines dans l’espoir 
de forcer le roi à lui laisser au moins le gou- 
vernement de celle dans laquelle il était can- 
tonné. Les Bretons, dont les rois de France 


la Ramée , jeune homme, ainsi appelé du nom dun 
gentilhomme chez lequel il avait été nourri en Poitou, 
disait qu’il était fils de Charles IX et d’Elisabeth 
d’Autriche. Il contait que Catherine de Médicis l’avait 
d robé au bcrcean . supposant qu’il était mort, pour 
faire succéder à la couronne Henri III. TJn conseiller 
au parlement , ayant fait prendre ce prétendu prince , 
il fut condamné au gibet à Reims. Le parlement con- 
firma la sentence. Elle fut exécutée en Grève, le 
8 mars. Mézerai, abf. duron. » içm. 3» 
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diminuaient les privilèges par tous les moyens 
possibles, désiraient un souverainqui consom- 
mât chez eux les revenus de la province ; ils fa- 
vorisaient Mcrcœur publiquement ou en secret. 
Les Espagnols lui laissaient la disposition d’une 
petite armée payée par eux. 

En conséquence , craignant d’être opprime , 
surtout depuis la réconciliation de Mayenne 
avec Henri IV, il parlait de paix et de sou- 
mission, mais de la manière la plus équivoque , 
sé réglant sur les événemens , modérant ses 
prétentions lorsque la fortune favorisait le roi „ 
et les augmentant lorsqu’elle lui était contraire. 
Le roi était assez disposé d’accorder à Mer- 
cœur des avantages considérables pour s’as- 
surer de la Bretagne; il avait choisi le général 
Schomberg et le président de Thou, capables 
de combattre les artifices et les irrésolutions 
du duc. 

Henri n’était pas aussi sans inquiétude du 
côté des réformés. Ils lui demandaient ledit de 
tolérance et de protection , qu’il rendit dans 
la suite avec d’assez grandes restrictions exi- 
gées par les circonstances; mais alors il craignait 
d'offenser le pape et de mettre obstacles à la 
paix avec l’Espagne , en accordant la moindre 
faveur à ceux auxquels il devait sa couronne. 
Les réformés , sans entrer dans ces considéra- 
tions , prenaient pour des artifices étudiés , les 
lenteurs du roi. Le souvenir du passé leur 
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donnant de justes craintes pour l’avenir, on les ,5^. 
vit former des résolutions menaçantes (1). Le 
roi leur envoya Softroi de Calignon, chancelier 
de Navarre , et Emeri de Vie, pour leur re- 
montrer qu’à l’égard des traitemens injustes et 
rigoureux envers les réformés dont le pape 
avait fait un des articles de son absolution , il 
n’avait promis d’accomplir la volonté du pontife 
de Rome que dans le cas on l’on ne crain- 
drait aucun trouble intérieur, clause suffi- 
sante pour concilier la soumission envers 
le pape, exigée de lui par les Français catho- 
liques , et la sûreté des Français réformés, 
puisque les conjonctures claientévidemment si 
critiques , que le roi ne pouvait gêner la li- 
berté de conscience de ses anciens et bons amis , 
sans perpétuer la guerre civile. Les envoyés du 
roi traitant avec les députes des églises pro- 
testantes , assemblés à Châtellerault , arrêtèrent 
l’esprit d’insurrection , mais ils ne purent ob- 
tenir que les ducs de Bouillon et de la Tre- 
mouille , alors chefs des réformés , conduisis- 
sent en Picardie les troupes de leur parti, comme 
le roi paraissait le désirer. 




* 

(1) Soulier , liist. de l'édit de Nantes, liv. 7* Mem. 
de Sully, tom. 1. 
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CHAPITRE XXV. 

Assemblée des notables de Rouen. 

On ne peut donner le nom d’états généraux 
à l’assemblée de Rouen , parce qu’elle ne fut 
pas formée par une représentation régulière 
des trois ordres , élus dans les bailliages , selon 
les formes anciennes. La mémoire récente des 
états de la ligue , composés d’après ce mode 
d’élection , décida probablement Henri IV à 
ne pas l’employer j mais cette assemblée n’en 
fut pas moins solennelle. Tous les hommes 
un peu connus, en état de faire le voyage 
de Rouen , furent admis dans les délibéra- 
tions. Le légat y obtint voix délibérative. 
L’exemple du cardinal de Plaisance , dans les 
états de la ligue , autorisait celte innovation. 
Le roi avait besoin du pape ; il dérogea , dans 
cette occasion , aux anciens usages de la mo- 
narchie , sans redouter les conséquences d’une 
vaine cérémonie. 

Henjji entra dans Rouen le 18 octobre (1), 
accompagné du cardinal légat, du duc de 
Montpensier, du connétable de Montmorency, 

(t) Me'm. de Sully , tom. 1 . Perefixe , hist. de Henri- 
le Grand. • 


è 
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dès ducs de Nemours et d’Epernon, du prince 
de Joinville, des maréchaux de Retz et de 
Matignon, de l'amiral de Dampierre, des car- 
dinaux de Gondi et de Givry , ej. d’une bril- 
lante escorte. 

L’assemblée s’ouvrit le 4 novembre (i)dans 
la principale salle de l’abbaye de Saint-Ouën. 
Le roi se plaça sous un dais , environné des 
grands officiers de la couronne , des princes, 
des pairs, des maréchaux de France et des 
secrétaires d’état. Le légat avait un siège en 
face du trône du roi. Un grand nombre de 
prélats entouraient le ministre papal. On eût 
cru voir un autre monarque , tenant sa cour 
è côté de celle de Henri IV. Achille du Harlay , 
premier president au parlement de Paris,, et 
Pierre Séguier , président à mortier , furent 
placés au-dessous des évêques 5 ils n’eussent 
pas accepté cette place en d’autres occasions ; 
mais le cardinal légat, ou plutôt la volonté du 
roi , leur en imposait. Un président de Tou- 
louse , un autre de Bordeaux , des maîtres des 
comptes , des conseillers des cours des aides , 
des trésoriers de France, des juges, des maires, 
des échevins , ou des principaux habitans de? 
grandes villes , étaient rangés en grand nombre 
sur ces mêmes bancs dont Achille du Harlay 

occupait le centre. 

NS. 

<«!«? 1 lU — “ — ~ 

3 (i) Cérdm. franç., tom. x. +« , ^ • > . 
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CHAPITRE XXVI. 

JDiscours prononcé par Henri IV dans cette 
assemblée. 

Ce fut là que Henri IV prononça ce discours 
dont la mémoire subsistera autant que la France. 
Ce discours prouvait que la véritable élo- 
quence tient beaucoup à la grandeur dame de 
l’orateur. 

« Je viens demander vos conseils , les croire 
et les suivre , me mettre en tutelle entre vos 
mains; c’est une envie qui ne prend guère 
aux barbes grises , et aux rois victorieux j 
mais mon amour pour mes sujets me fait 
trouver tout possible, tout honorable. » 

11 s’agissait surtout de mettre de l’ordre 
dans les finances. La dette publique montait 
à deux cent quatre-vingt-seize millions six 
cent vingt mille francs (l). De cette somma, 
il était du à la reine d'Angleterre , sept mil- 
lions trois cent soixante et dix mille francs ; 
aux Suisses , trente-cinq millions huit cent 





(i ) Ferbonnais , recherches «or le* finances ,pag. 14. 
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vingt-quatre mille francs ; au* Hollandais , 
neuf millions deux cent soixante et quinze 

mille francs; aux princes d’Allemagne, qua- 
torze millions six cent quatre-vingt-neuf mille 
francs ; à des princes français pour solde de 
troupes, six millions cinq cent quarante-sept 
mille francs; pour dettes aux intéressés dans 
les finances , aux villes , aux officiers de judica- 
ture, de police ou de finance , gages , états ou 
pensions , vingt-huit millions quatre cent cin- 
quante mille francs ; pour mandemens , acquits, 
provenans pour la plupart de Henri III , douze 
millious deux cent trente-six mille francs ; en- 
gagemens de domaines , constitution de rentes , 
quinze millions; montant des traites faites pour 
la réduction des chefs de la ligue , trente-deux 
millions deux cent vingt-sept mille deux cent 
cinquante-deux francs. 

Après les contestations et les irrésolutions 
ordinaires dans les assemblées tumultueuses , 
on supposa d’abord que , les charges de per- 
ception déduites , les revenus publics devaient 
rendre trente millions à dix-sept francs le marc 
d’argent. L’assemblée proposa de partager cette 
perception en deux régies. L’une devait être 
administrée par un conseil nommé d’abord par 
l’assemblée , et en remplacement , par les cours 
souveraines. 11 prit le nom de conseil de 
raison. Il se chargeait de tout ce qui concer- 
nait la dette publique , lesgages, les pensions, 
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les réparations des villes, la confection des 
routes et autres ouvrages publics, sans être 
tenu de rendre aucun compte. La seconde 
régie restait dans les mains du roi pour les dé- 
penses militaires , celles de sa maison et des 
affaires étrangères : c’était en effet mettre 
Henri IV en tutelle. 11 accepta, par le con- 
seil de Sully , cette proposition inconvenante, 
et en confondit les auteurs en les chargeant 
d’un fardeau au-dessus de leurs forces. 

Pour faire monter les reveuus publics à 
trente millions de ce temps-là , l’assemblée de 
Rouen imagina de lever un sou pour livre sur 
toutes les denrées vendues en France , à l’ex- 
ception du blé. Cet impôt fut évalué par ap- 
proximation à cinq millions. Il n’eùt pas sufli , 
suivant Sully , pour compléter les trente mil- 
lions ; mais d’ailleurs il ne réussit pas. Sully 
l’avait désapprouvé , sans appuyer son senti- 
ment de bonnes raisons. C’est un fait cons- 
tant que les impôts proportionnels sur les 
consommations , surtout lorsqu’ils sont mo- 
dérés , rendent davantage à l’état , en chargeant 
moins le peuple. Le cardinal de Gondi , évê- 
que de Paris , avait ouvert l’avis de partager 
l’administration des finances entre le roi et 
une commission des étals -, on le mit à. la tête 
du conseil de raison. Gondi était originaire 
d’Italie ; il gouvernait sa maison avec une 
économie approchant de l’avarice. Ces deux 
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circonstances le Grent juger capable de con- 
duire les Gnances d’un grand état. 

Sully recouvra en peu de temps , par son 
infatigable industrie , par sa patience et par sa 
probité , la partie des Gnances dont la gestion 
lui était conGée ; le conseil de raison ne sut 
rien exécuter de raisonnable ; les semaines , 
les mois s’écoulèrent sans qu’il pût recouvrer 
la moindre somme. Ces conseillers furent enGn 
obligés de renoncer à leur administration , de 
faire leurs excuses au roi, et d’avouer leur 
ignorance ; depuis lors Sully fut seul chargé 
des deniers publics. 

L’ordre et l’économie de ce ministre (i) 
suppléèrent à tout. Celte ressource est sans 
doute prodigieusement étendue , puisque Sully 
réussit , quoiqu’il fût privé de plusieurs con- 
naissances dont on tira de grands secours dans 
les siècles suivans. » 

D’après les découvertes que lui avait procu- 
rées son voyage dans plusieurs généralités , il 
s’appliqua d’abord à empêcher que , dans la 
confection des états de 1597, les assignations 
sur une recette n’en passassent la valeur. C’était 
à la faveur de ces anticipations accumulées , 
que les financiers introduisaient dans leurs 


(>) Ferbonuais; recherches sur les finances , pag. 39. 
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comptes une confusion favorable à leurs in- 
térêts. Ils paraissaient n’avoir aucun argent qui 
ne fut engagé d’avance ; ils en disposaient à 
leur profit ; et abusant de l'impatience des 
créanciers de l’étal , ils achetaient à vil prix 
leurs créances dont la valeur se portait inté- 
gralement sur leurs registres. Souvent aussi 
plusieurs créances , qui n’auraient pu soutenir 
une sévère vérification , s’acquittaient par pré- 
férence aux plus légitimes, à cause de la bonne 
composition obtenue par les financiers. 

Malgré la minutieuse attention de Sully , il 
ne put empêcher , cette année , qu’on ne le 
trompât d’un cinquième. Le vide fut par lui 
rempli , en retirant les parties casuelles , les 
gabelles , les cinq grosses fermes et les péages 
des rivières des mains des anciens fermiers. 
Ces objets furent affermés deux millions de 
plus. 

Pour rendre libres les revenus publics , et 
se donner le temps de reconnaître la légiti- 
mité des créances , il en fit l’extrait, partagé 
en diverses classes, et les rejetant totalement 
des étals , il mit en même temps dans une 
caisse à part l’excédant de la recette sur la 
dépense. Cet excédant fut destiné à payer les 
dettes les plus pressantes et les plus légitimes ; 
opération délicate -, elle ne pouvait réussir qu’à 
un ministre supérieur à toute espèce d’in- 
trigue. 
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Sa maxime principale était d’appliquer à 
chaque partie de la dépense une partie corres- 
pondante de larecette,sans jamais la détourner 
à un autre emploi. Celte méthode à laquelle 
Henri IV ne dérogea jamais , <&ntribua in- 
finiment à la réussite des affaires. Aucune en- 
treprise ne languissait. S'il survenait des mo- 
mens de crise . la bourse des particuliers four- 
nissait , à un intérêt modéré, des secours abon- 
dans à un prince dont on connaissait la loyauté, 
ou bien on avait recours à une imposition ex- 
traordinaire et passagère. • 

On sentit bientôt les bons effets de cette 
administration. Le siège d’ArraS fut résolu. 

Le ministre arrêta à des prix si modérés la four- 
niture des vivres et des voitures de l’armée , que 
le roi ne pouvait revenir de sa surprise. En 
effet , les choses ne s’étaient pas passées de même 
au siège de la Fère , parce que ceux du conseil 
des finances s’étant arrangés avec des traitaus 
en gros , exigeaient le double de ce qu’ils 
payaient aux pourvoyeurs. 


•r** 
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CHAPITRE XXVII. 

■ • À* . 

Z- i ^ 

Observations sur les immunités du clergé. 

A.u mois de mai , le clergé assemblé , avait 
continué pour dix ans le subside ordinaire de 
treize cent mille francs. On a vu précédem- 
ment que vers le temps du colloque de Poissy, 
le clergé ayant promis de rembourser en un 
petit nombre d'années üne partie de la dette 
publique, destina à ce remboursement une 
somme annuelle de treize cent mille francs ; mais 
le roi , du consentement des syndics du clergé , 
affecta de nouvelles rentes sur les fonds , de 
sorte qu’en 1577 > clergé n’avait point rem- 
boursé de capitaux. Il protesta , dans son as- 
semblée de 1579, contre le consentement donné 
par les syndics , et soutint n’étre pas débiteur 
des rentes affectées sur lui ; mais il continua 
de payer au roi, par forme de subvention ordi- 
nffre, la somme de treize cent mille francs. 

Suivant divers écrivains , jusqu’en l’an 1179» 
les immunités du clergé n’étaient en France 
que de pure grâce , et non réelles et générales. 
Depuis cette époque jusqu’en i 5 i 6 , les décimes 
se levèrent irrégulièrement sur le clergé , sui- 



I 
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Vaht les besoins de l’état. Elles commencèrent 
à devenir fixes en iSit) , sous le nom de don 
gratuit , comme les impositions des pays d’état 
chargés d’administrer eux -mêmes cette répar- 
tition. La cour eut recours dans l’occasion , à 
des décimes extraordinaires , ou à des ventes 
de biens ecclésiastiques , auxquelles les T'ois 
procédèrent quelquefois de leur pure autorité , 
comme en t 5 ai , i 555 $ i 55 o, >574 ; ou bien 
en assemblant le clergé comme en 1661 j 1667 , 
ce qui est devenu la forme la plus ordinaire. 
Depuis ce temps-là jusqu’en 1710,1e clergé 
ne secourut plus l’état que par des emprunts 
perpétuels , sans songer à les rembourser. Il 
s’est vu successivement surchargé d’imposi - 
lions, sans pouvoir fournir au roi les ressources 
que ses richesses semblaient promettre. De 
meilleurs principes administratifs les eussent 
multipliés sans aucuue augmentation déchargés 
pour les particuliers. 

Cette même année, le roi ordonna la revente 
à son profit des offices de receveurs des déci J 
mes , comme domaniaux , et à la charge du 
clergé , quant aux gages. C’est un des moyens 
dont la cour se servit pour obtenir de l’argent 
du clergé; 

Z sW - 


1596. 
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CHAPITRE XXVI IL 


Les Espagnols surprennent Amiens . Henri IV 
reprend cette place . 

Henri IV , après avoir congédié l’assemblée 
des notables de Rouen , était revenu aux ett j 
virons de Paris pour achever ses préparatifs 
militaires , lorsqu’il apprit l’entrée des Espa- 
gnols , par surprise , dans Amiens. 

Hernando Porto Carrero (i) , gouverneur 
dé Dourlens , instruit de la négligence avec 
laquelle les habitans d’Amiens gardaient leurs 
portes f forma le projet de les Surprendrè. 
Quatre mille hommes lui furent confiés , avec 
lesquels il arriva auprès d’Amiens, le io mars ; 
il se plaça en embuscade ; seiiô soldats dé- 
guisés en paysans , entrent dans Amiens j quatre 
d’entr’eüx conduisaient une èharrette attelée de 
trois cbévaux , de manière qu'en levant uti 
ferrement disposé à cet effet, on les détachait 
de la voiture chargée d’éebalas couverts' de 
paille. Ces soldats furent chargés de s’arrêter 


( 1 ) Mém. de Sully, tom. I. D’Aubignd , tom. 3j 
ehrOBol. uevcno. 
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Sous la porte pour empêcher qu’on baissât la 
herse. Derrière la charrette , marchaient quatre 
soldats; ils portaient sur leurs épaules des sacs 
' remplis de pommes et de noix. Après eux , 
six autres soldats arrivaient à la file avec dos 
armes sous leurs habits de paysans. C’était en 
carême et à l’heure du sermon. Le peuple ^ras- 
semblé dans les églises, n’avait laissé aux portes 
qu’un petit nombre de gardes. Les conduc- 
teurs delà charrette ayant franchi la première 
barrière , s’arrêtèrent sous la voûte de la porte; 
un de ceux qui suivaient, se laissa tomber et 
répandit les noix dont il était chargé; les gardes 
couraient pour les ramasser ; les chevaux se 
trouvent détachés de la charrette comme par 
hasard ; elle embarrassait le milieu du chemin, 
et empêchait de fermer la porte. Les seize 
soldats espagnols , armés de pistolets et do 
poignards sous les chemises de toile que por- 
tent sur leur habit les paysans de Picardie, 
chargent vigoureusement ceux qui ramassaient 
les uoix. Ils courent dans le corps-dc-garde 
pour prendre leurs armes; on les y enferme 
de manière que la tète des troupes espagnoles 
eut le temps d’arriver. Cependant les ha- 
bituas d’Amiens accouraient, mais il u’était 
plus temps ; les Espagnols, maîtres dé la ville; 
l’abaudonnaient au pillage (i). 


(i) Tous les habitans furent dépouillés ju qu’à la 

* 17 
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Celle nouvelle répandit la consternation dans 
Paris , et même dans toutes les provinces. Les 
troupes espagnoles pouvaient faire des courses 
jusqu’aux environs de la capitale 3 il fallait re- 
prendre, par un long siège, une ville dont 
l’archiduc s’était rendu maître dans un moment. 
Sully fit à la hâte un plan qui produisit les res- 
sources nécessaires. Le roi se vit eu état de ras- 
sembler une florissante armée. Ce fut peut-être 
pour la première fois qu’une armée française se 
trouva dansl’abondance(i), et fût pourvue d’un 
hôpital régulier, dans lequel les blessés et les * 1 
malades trouvassent les secours dont ils avaient 
besoin. Mais pour se procurer cet argent né- 
cessaire , Sully fut contraint d’ajouter aux res- 
sources de son génie quelques impôts, ce qui 
entraînait un enregistrement au parlement. 

Henri, avant de partir pour Amiens , écrivit 
au premier président du Harlay , qu’il fal- 
lait nourrir ceux qui défendent l’état. Qu’on 
me donne une armée, et je risquerai gaiement 
ma vie pour vous sauver. Cependant Jes édits 
furent rejetés 3 le roi n’eut d’abord au lieu d’ar- 
gent que des remontrances. Le premier pré- 


chemise , hormis ceux qui étaient de l’intelligence, ou 
qui avaient été des plus ardens ligueurs. Mézerai, 

(1) De Thou , liv. 1 18. Duvila , gucr. civ, de France , 
liv. i 5 . Mc'm. de Sully , tom. 1. 
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sident à la tète d’une députation, vint lui re- 
présenter les besoins de l’état. Le premier be- 
soin de l’état , répliqua le roi , est de chasser 
les ennemis de la Picardie. Vous ressembler 
assez à ces fous d’Amiens, qui , m’ayant refusé 
deux mille écus pour les garder , en ont perdu 
cent mille. Je vais à l’armée me faire donner 
quelques coups de pistolet dans la tète , et vous 
verrez ce que c’est que d’avoir perdu votre 
roi. Harlay répondit : Nous sommes obligés 
d’ écouter la justice ; Dieu nous Va baillée en 
main. C’est à moi , dit le roi , que Dieu l’a 
baillée et non à vous. 11 fut obligé d’envoyer 
plusieurs lettres de jussion , et d’aller au par- 
lement faire enregistrer les édits. 

Avant d’aller au parlement, on l’assurait que 
le président Séguier et le conseiller Larivière, 
paraissaient les plus opposés à l’enregistrement 
des édits , et on obtint de lui un ordre qui les 
exilait de la ville; mais il révoqua l’ordre im- 
médiatement après l’avoir donné. 11 tiut son 
lit de justice avec la fermeté d’un roi et les sen- 
timens d’un père. On vit le vainqueur de Cou- 
tras, d’ivry , d’Arques et de Fontaine-Fran- 
çaise , au milieu de son parlement , comme 
s’il eût été dans sa famille, parlant familière- 
ment à ces mêmes magistrats qui , trop occu- 
pés des formes , en abusaient pour s’opposer à 
des mesures dont le salut public dépendait; 
louant ceux qui avaient des intentions droites . 
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réprimandant sans aigreur les jeunes conseillers 
tics enquêtes , cl leur disant : «Jeunes gens , 
apprenez de ces bons vieillards à modérer votre 
fougue. » 

Ou peut juger de l’extrême besoin où se 
trouvaille roi parce seul trait ( 1 ). 11 fut obligé, 
en parlant pour Amiens, d’emprunter quatre 
milLe écus de sa maîtresse Gabrielle d’Estrées , 
qu’il fît duchesse de Beaufort , et que le sot 
peuple appelait la duchesse d’Ordure. Tout 
l’argent qu’on lui donnait était pour ses soldats , 
il ne gardait rien pour lui. On sait qu’il man- 
dait au duc de Sully, que sa marmite était ren- 
versée : c’était le plus grand roi de l’Europe qui 
écrivait ainsi. 

Henri ( 2 ) , arrivé à Corbic , campa entre 
Amiens et Dou riens pour intercepter les com- 
munications entre ces deux places. Le maré- 
chal de Biron fut chargé des détails du siège. 
Pour lui , sans se donner aucun relâche , il 


(1) Voltaire, essais sur les m leurs , etc. , tom. 4. 

(2) Le roi vint avec toute sa [cour, et sa maîtresse, 
tnême. Il l’avait logée auprès de lui ; mais il lut con- 
traint d'éloigner le scandale , non-seulement par les 
murmures des soldats , mais par les reproches de Biron, 
qui ne considérait pas que rien n’est si dangereux que 
de choquer le plaisir de son souverain et de perdre 
l’avantage de lui faire connaître sa faiblesse. Méztrau 
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rassemblait l’armée et examinait par lui-même 
tous les endroits qu’elle occupait. L’archiduc 
avait donné les ordres précis de jeter des se- 
cours dans Amiens avant que la ville fut en- 
tièrement investie; ce secours entra dans la 
ville. 

Les troupes de Biron, trop faibles durant 
les premiers jours du siège, faisaient peu de 
progrès. 11 reçut un renfort de quatre mille 
Anglais envoyés par la reine Elisabeth. Alors, 
son armée monta à douze mille combattans ; 
son activité , sa vigilance , sa hardiesse , la fai- 
sait paraître plus nombreuse. Biron, intrépide 
dans le combat , infatigable dans les travaux , 
exigeait sévèrement des autres les mêmes efforts 
auxquels il se livrait lui-même. Ses qualités 
personnelles étaient encore excitées par des 
propos tenus par le roi dans un moment.de 
dépit. 11 avait dit, en apprenant la perte d'Ardres 
et d’Amiens , que partout oh il ne se trouvait 
pas en personne , les choses allaient avec beau- 
coup de négligence et de malheur : le maré- 
chal attribuait à ses lalens et à sa fortune la 
plupart des succès du roi. Apprenant qu’on 
lui disputait alors cette gloire , il voulait pren- 
dre Amiens sans qu’il fut besoin que le roi 
commandât les attaques : ainsi , .quoique les as- 
siégés fussent en grand nombre , il résolut 
d’entrer dans Amiens avec ses douze mille corn- 
baltaus, < . 


, 5 97 - 
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On jeta Un pont (,) sur la somme , au village 
fie Longpre une l.eue au-dessus de la ville , 
et on Je fortifia régulièrement. Un retranche- 
ment fut ensuite formé ; ij commençait au bord 
e a riyiere, entourait la place, et se ternii- 
m.t a un quart de lieue de la ville ; il était garni 
de sept redoutes ; un autre retranchement garni 
d un même nombre de forts , fermait la ville 
du cote de Dourlens; les fossés étaient plus 
profonds de ce côté , et les parapets plus élevés , 
pour repousser les troupes espagnoles qui pou- 
vaient venir de Flandre : on employait à ce 
travail les paysans des environs. Le roi vint au 
çamp le 7 juin , accompagné du connétable, 
des ducs de Mayenne et d’Epernon, et du 
prince de Joinville j il admira les apprêts du 
maréchal de Biron, et régla que les travaux du 
siégé continueraient d’être conduits exclusi- 
vement par lui. 

Cependant l’archiduc ayant rassemblé une 
armee de vingt mille hommes de pied et de 
quatre mille chevaux , s’approchait d’Amiens, 
quoique les Hollandais attaquassent la Belgique 
par divers endroits, et fissent des conquêtes 
assez considérables. Arrivé à Dourlens , le 
12 septembre, il y renferma de grands tpaga- 
. ■ . '■ • ... 


■ v ‘ '<Sk 

(1) Conspiration d 0 nommé Pierre Ouin , pour tuer 

le roi. Hénault , tora. 2. ’ ~ 
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sjns de vivres destinés tant pour la subsistance 
de ses troupes que pour ravitailler Amiens. ' 

L'armée espagnole arriva le 14 à la vue de la 
place; mais après des efforts multipliés , n’ayant 
pu forcer les lignes de l’armée française , elle 
fut obligée de se retirer. La garnison capitula 
alors (i). Le commandant dit au vainqueur 
qû’il remettait Amiens à un roi soldat, puisqu’il 
n’avait pas plu au roi son maître de la secourir 
avec les plus grands capitaines (2). Henri fit 
l’éloge du maréchal de Biron par un de ces traits 
ingénieux qui se gravent dans la mémoire des 
hommes. Le prévôt des marchands et les éche- 
vins de Paris étant venus le complimenter : 

« Messieurs , leur dit-il, voilà le maréchal de 
Biron, je le présente volontiers à mes amis et 
à mes ennemis. » 

On fut surpris dene pas voir au siège d'Amiens 
les troupes des réformés , commandées par les 
ducs de Bouillon et de la Trémouille. Cette 
absence pouvait être concertée avec le roi. Les 
articles de son raccommodement avec le pape, 
lui interdisaient d’accorder aux protestans aucun 


(1) Millot , élém. de l'hist. de France, tom. 4 - 

(2) QuVgli rendeva q iella pi izza in mano d’un re 
joldato, poiche non era piaciuto al auo re, di far io 
soccorrer da capitani soldati. JJavila , gtier. civ. de 
f rance, liv. » 5 . 
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édit de tolérance , à moins qu'il n’y fut forcé 
par la crainte d’une nouvelle guerre civile; 
celle disposition n’entraînait-elle pas la nécessité 
qu’aux yeux des ministres pontificaux , ils pa- 
russent redoutables et même récalcitrans aux 
volontés de Henri IV. 


chapitbl xxix. 

Soumission définitive du duc de Mer cœur. 
Édit de Nantes. 

Toute Ja France était soumise au roi : le seul 
duc de Mercçeur , cantonné dans la Bretagne, 
retardait la conclusion de son arrangement dé- 
finitif , se flattant que le temps amènerait quel- 
que révolution favorable à ses projets ambi- 
tieux. Les catholiques faisaient circuler des pro- 
phéties , annonçant que le roi serait mort avant 
deux ans. Sur ces vaines rumeurs, le duc espérait 
de rester en possession de la Bretagne. Le roi 
résolut de passer lui-même dans cette province 
à la tête de 6on armée. Toutes les villes s’em- 
pressaient de le recevoir (i). Le duc fut trop 
heureux d'obtenir la paix en donnant sa fille , 


(i) Perefixc , kist. de Henri-le-Grand, 
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Jiérilière de tous ses biens , au due de Ven- 
dôme , fil6 naturel de Henri IV et de Gabrielle 
d’Estrées. Ce traité fut signé dans Angers (1). 
Le roi passa quelque temps à Rennes , où les 
états se tenaient : ce fut durant ce voyage que 
les réformés obtinrent l’édit célèbre qui leur 
assurait le paisible exercice de leur religiou. Ils 
étaient affligés d’avoir vu leur religion aban- 
donnée par Henri. Les plus sages d’entr’eux 
lui pardonnèrent une politique nécessaire , et 
lui restèrent étroitement attachés 5 mais un grand 
nombre d’enthousiastes murmuraient haute- 
ment; ils tremblaient de se voir victimes des 
catholiques et demandaient au roi des sûretés 
contre leurs ennemis. Pi 'ayant plus à leur tète 
les princes du sang , ils avaient choisi pour leurs 
chefs les ducs de Bouillon , de la If remouille, 
et de Lesdiguicres , et leurs forces redoutables 
autorisaient le roi à leur accorder un édit de to- 
lérance Sans manquer ouvertement aux enga- 
gemens qu’il avait pris avec le pape. 

Il traita avec eux comme il avait traité avec 
les ligueurs , avec cette différence essentielle 
qu’il ne lui eu coûta ni argent ni gouverne- 
mens. Henri pouvait-il oublier qu’il avait été 


(i) Mena, de Sully, tem. J , chap. IJist. d« l’édit 
de Nantes liv. &. • , 
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long-temps le chef des réformés ; qu’il avait 
conquis son royaume à leur tête ; que leurs 
frères et leurs pères étaient morts à son ser- 
vice? Des plénipotentiaires furent délégués 
de sa part , pour rédiger avec eux une loi so- 
lennelle qui, en assurant le repos et la liberté 
d’une religion si long-temps persécutée , la ga- 
rantit de toute oppression , et lui ôtât le désir 
de devenir opprimante. Les commissaires du 
roi furent Schomberg , de Thou , Jeannin et 
Calignon ; ceux des réformés, les ministres 
Constant de la Mothe, de Cases Charnier, et 
le capitaine du Plessis Mornay. 

Tel était l’état d’anxiété où se trouvait le roi , 
qu’en examinant de près l’édit de Nantes , on 
voit qu’il ne lui était pas possible d’accorder 
moins aux protestans. On les obligea de res- 
tituer les églises dont ils s’étaient emparés et 
les biens qui en dépendaient; on leur défendit 
de faire leurs offices dans des bàtimens qui eus- 
sent auparavant appartenu aux catholiques. Les 
seigneurs , hauts justiciers , conservèrent dans 
leurs châteaux l’exercice public de leur reli- 
gion ; mais ceux dont les terres étaient moins 
qualifiées n’obtinrent celte liberté que pour 
trente personnes tout au plus. Si les fiefs des 
réformés se trouvaient dans la mouvance d’un 
seigneur catholique , ils ne pouvaient même 
exercer leur culte sans avoir obtenu sa per- 
mission. D’ailleurs , le haut justicier ne jouis- 
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sait de l’exercice public de sa religion , qu’au- 
. tant qu’il habitait son château ; s’il s’absentait, 
le pays était prive de son culte ; il pouvait 
même le perdre sans retour si cette terre , par 
vente ou de toute autre manière quelconque, 
passait dans les mains d’un catholique. 

Les réformés ne pouvait faire aucun exer- 
cice public de leur religion , ni à la cour ni à 
Paris. On les obligea d’observer les fêtes pres- 
crites aux catholiques , ou du moins de ne tra- 
vailler ces jours-là qu’en secret; enfin, il leur 
fut enjoint de se conformer, à l’égard des ma- 
riages , aux lois de l’église romaine , sur les 
degrés de consanguinité et de parenté. 

D’un autre cpté on leur laissait pour huit 
ans les places de sûreté que Henri III leur 
avait accordées au-delà de la Loire , et surtout 
dans le Languedoc , et on leur permettait de 
s’assembler tous les trois ans , en tel lieu et en 
tel temps qui leur plairait, sans en obtenir la 
permission du roi ; d’admettre les étrangers 
dans leurs synodes et d’assister aux synodes 
tenus hors de France. 

^ Mably , en examinant les contradictions 
entre ces concessions et ces réticences (i), 
prononce que l’édit de Nantes fut l’ouvrage 
de la mauvaise foi. Il était l’ouvrage d’une 

<*■*4 f , ” 


(i) Observations sur l’hist. de France , tom. 6. 
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politique timide, qui craignait de mécontenter 
les catholiques en favorisant les proiestans. 
Ces contradictions , assez frappantes, annon- 
cent non une fraude odieuse, très-éloignée du 
génie de Henri ÏV , mais que ce prince n’osait 
se livrer aux sentimens de son cœur. Ce qu’il 
accordait aux protestans leur suffisait pour le 
présent. Les seigneurs réformés n’étaient pas 
à la veille de vendre leurs terres. Si le culte 
protestant était interdit dans Paris , des 
temples furent élevés dans les bourgs voi- 
sins. Les protestans pouvaient parvenir , 
comme les catholiques* à toutes les charges , 
à toutes les dignités ; les mariages entre ca- 
tholiques et protestans étaient tolérés ; des 
chambres, composées de calholiqueset de pro- 
testans , furent établies dans divers parlémcns; 
on les nomma chambres de l’édit. A l’égard de 
l’avenir , la tournure même de cet édit ne 
donne-t-elle pas à penser que, pour consoler 
les réformés sur les gênes qui leur étaient im- 
posées, le roi leur offrait la perspective dépar- 
tager tous les avantages des catholiques , lorsque 

l'état de ses affaires cesserait de le rendre dé- 

* ‘ * 

pendant des cours de Rome et de Madrid. 
Celte perspective, redoutée par les catholi- 
ques , arma les assassins contre Henri (1). On 



(1) Mably , observ. sur l’hisi. de Erauce , tom. 6. 
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ne peut se déguiser que le zèle aveugle et 
impie dofe catholiques trancha les jours d'un 
prince qui avait des ménagemens pour les ré- 
formés, qui donnaitsa confiance àquelques-uns 
d’eux , et qui empêchait qu’ils ne fassent acca- 
blés sous la haine de leurs ennemis. 


CHAPITRE XXX. 

Difficultés dé V enregistrement pour cet édit, 

Ij'Êdit fut signé le 3o avril ; le parlement 
refusait de l’enregistrer. Le roi manda deux 
députés de chaque chambre au Louvre. Il est 
fâcheux que de Thou dans son histoire j écrite 
avec tant de candeur , n’ait pu rapporter les 
véritables discours de Henri IV. Cet histo- 
rien , écrivant en latin , non-seulement ôtait 
aux paroles du roi cette naïveté familière qui 
en fait le charme , mais il imitait encore les 
anciens auteurs latins qui mettaient leurs pro* 
près idées dans la bouche des personnages 
dont ils écrivaient l’histoire , se piquant plutôt 
d’être orateurs élégans que narrateurs fidèles; 
Voici la partie la plus essentielle du discours 
tenu par Henri IV aux députés dtl par- 
lement. 
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« Je prends (i) bien les avis de tous mes 
serviteurs; lorsqu’on m’en donne de' bons je 
les embrasse, et si je trouve leur opinion 
meilleure que la mienne , je la change volon- 
tiers. 11 n’y a pas un de vous qui quand il 
voudra venir me trouver, et me dire : Sire , 
vous faites telle chose qui est injuste par telle 
raison , je ne l’écoute volontiefs. Il s’agit main- 
tenant de faire cesser tous les faux bruits. 11 
ne faut plus faire de distinction des catholD 
ques et des huguenots. 11 faut que tous soient 
bons Français , et que les catholiques conver- 
tissent les huguenots par l’exemple de leur 
bonne vie ; mais il ne faut pas donner occa- 
sion aux mauvais bruits qui courent partout; 
vous en êtes cause pour n’avoir pas promp- 
tement vérifie l’édit. 

» J'ai reçu plus de biens et plus de grâces 
de Dieu que pas un de votas. Je ne désire en 
demeurer ingrat. Mon naturel n’est pas dis- 
posé à l’ingratitude ; combien qu’envers Dieu 
je ne puisse être autre ; mais pour le moins 
j’espère qu’il me fera la grâce d’avoir toujours 
de bons desseins. Je suis catholique, je ne 
veux pas que personne en mon royaume af J 


(i)Hist. de l’ddit de Nantes, liv. 8. Invent, de JcaU 
de Serres, tom. 3. Mém. de Sully, tom. 
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fectc d'être plus catholique que moi. Être 
catholique par intérêt, c’est ne valoir rien. 

» On dit que je veux favoriser ceux de la 
religion pour entrer en quelque méfiance de 
moi. Si j’avais envie de ruiner la religion ca- 
tholique , je ne m’y conduirais pas de la façon ; 
je ferais venir vingt mille hommes \ je chasse- 
rais d’ic’i ceux qui me déplairaient, et quand 
j’aurai commandé que quelqu’un sortît , il fau- 
drait obéir. Je dirais : Messieurs les juges , il 
faut vérifier l’édit, ou je vous ferai pendre ; 
mais alors je serais un tyran. Je n’ai pas con- 
quis le royaume par tyrannie j je l’ai par na- 
ture et par mon travail. 

» J’aime mon parlement de Paris par-dessus 
tous les autres, il faut que je reconnaisse la 
vérité , que c’est le seul lieu (ni la justice 
Se rend aujourd’hui dans mou royaume. 11 
n’est pas corrompu par argent. En la plu- 
part des autres, la justice se vend 5 et qui donne 
deux mille écus , l’emporte sur celui qui eu 
donne moins. Je le sais , parce que j’ai aidé 
autrefois à boursiller 5 mais cela me servait à 
des desseins particuliers. 

» Vos longueurs et vos difficultés donnent 
sujet de remuemens étranges dans les villes. 
Onj^i fait des processions contre ledit , même 
à Tours où elles se devaient moins faire qu’en 
tout autre lieu ; d’autant que j’ai fait celui qui 
en est archevêque. Il s’en est fait aussi au Mans 
Tom. 111 , a*, part. 18 
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pour inspirer aux juges de rejeter l’édit. C’est 
l’œuvre d’une mauvaise inspiration. Empêchez 
que telles choses n’arrivent plus, je vous prie -, 
que je n’aie plus à parler de cette affaire , je 
vous le commande et vous en prie. » 

Malgré le discours du roi les débats se pro- 
longèrent dans le parlement. La compagnie se 
partageait entre ceux qui , attachés long-temps 
au parti de la ligue , conservaient leurs an- 
ciens préjugés sur les questions ecclésiastiques, 
et ceux qui , ayant été auprès du roi à Châlons 
et à Tours , connaissaient mieux la personne 
de ce prince et les besoins de l’état. La sagesse 
et l’éloquence de deux magistrats rapprochè- 
rent les esprits. Un conseiller , nommé Co- 
quelai , autrefois ligueur violent , et depuis 
détrompé , présenta un tableau si touchant des 
malheurs où la guerre civile avait réduit la 
France , et des avantages attachés à l’esprit de 
tolérance , que tous les cœurs en parurent 
émus. Cependant il restait dans le parlement 
des hommes très-savans dans les lois qui , trop 
frappés des anciennes constitutions sévères 
des deux Théodose contre les hérétiques, 
pensaient que les Français devaient se con- 
duire par les règlemens des empereurs ro- • 
mains. 

Le président Auguste de Thou , encore 
plus savant qu’eux, les battit avec leurs pro- 
pres armes. L’empereur Justin, leur dit-il, 
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voulut extirper l’arianisme dans l’Orient. Il 
crut y parvenir en dépouillant les ariens de 
leurs églises. Que fit alors le grand Théodose , 
maître de Rome et de l’Italie ? Il envoya 
l’cvêque de Rome, Jean 1"., avec un consul 
et deux patrices , en ambassade à Contantino- 
]ple , pour déclarer à Justin , que s’il persé- 
cutait ceux qu’il appelait ariens , Théodose 
persécuterait de son côté , ceux qui s’arro- 
geaient Je titre exclusif de catholiques.; L’eih- 
pereur s’arrêta; il n’y eut de pcrseculiori ni 
en Orient ni eu Occident. Cet exemple , rap- 
porte par un homme aussi instruit que de 
Tliou , l’idée frappante d’un pape allant lui- 
même de Rom© à Constantinople , s’inté- 
resser en faveur des hérétiques , firent la 
plus forte impression sur les esprits. L’édit 
fut enregistré , avec quelques modifications , 
après le départ du légat de Rome, qui eut 
la simplicité de laisser voir son méconten- 
tement : Jes autres parlemens le vérifièrent 
successivement. 
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CHAPITRE XXXI. 

Observations de Mabîyy au sujet de T édit 
de Nantes. * • • 

/ ' « i 

A 1’époqne où Henri IV rendit cette loi, le» 
catholiques et les protcstans sollicitaient ega- 
lement des rcglemens tutélaires , pour assurer 
l’entier exercice de leurs droits religieux ; 
mais ils auraient désiré en même temps que 
ceux de la religion rivale eusseut été restreint» 
dans les bornes les plus étroites. Les catholi- 
ques se plaignaient de ce que leur culte ne 
jouissait pas dans quelques villes , et même 
dans quelques provinces, des prérogatives que 
lui assuraient les anciens usages de la monar- 
chie. Les protestans ne se contentaient pas 
des concessions par eux obtenues jusqu’alors; 
ils en réclamaient de plus étendues. Us comp- 
taient sur la reconnaissance d’un . prince qui 
leur devait sa couronne , tandis que les catho- 
liques, fiers de la supériorité de leur nombre, et 
d’avoir contraint Henri IV de rentrér dansjeur 
communion , ne toléraient un édit en faveur 
des réformés , qutj dans l’espoir de trouver 
dans les circonstances futures, l’occasion de 
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le violer un jour. Henri , maîtrisé par les in- 
quiétudes vraies ou prétendues des catholi- 
ques , fut contraint d’insérer dans l’édit de 
Nantes , des clauses qui devaient singulière- 
ment gêner les réformés , puisqu’obligés de se 
conformer pour leurs mariages aux lois pon- 
tificales , ils étaient tenus de demander aux 
évêques les dispenses sur les degrés de pa- 
renté. Mably, comme je l’ai déjà observé., 
prend occasion de ces gênes, de ces entraves, 
pour assurer que cette loi fut l’ouvrage de la 
mauvaise foi, et quelle préparait des prétextes 
pour opprimer les réformés. 

Pour établir une paix solide entre les deux 
religions , dit ce philosophe (1), il eût fallu as- 
surer entr’elh s une égalité parfaite } et puisque 
la doctrine des réformés n’était pas moins pro- 
pre que celle des catholiques àfairedes citoyens 
vertueux , les uns et les autres avaient droit 
de jouir des mêmes avantages. Par cette corn* 
duite les Allemands sont parvenus à détruire 
chez eux le fanatisme. Si le gouvernement de 
France n’était pas aussi favorable à cette opéra- 
tion que le gouvernement de l’empire , Henri IV 
devait au moins ne laisser aucune espérance de 
succès au fanatisme des catholiques. Les traités 


(1) Considér. sur Fhist. de France , tom. 4. 
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de Munster et d’Osnabruck-calmèrent Jes es- 
prits en Allemagne , parce que chaque religion 
futsûrcde conserver les avantages qu’elle avait 
obtenus , et que chaque parti avait dris protec- 
teurs puissans sur la vigilance desquels ils pou- 
vaient se reposer. 

En conséquence , Mably prétend que pour 
satisfaire également les catholiques et les pro- 
lestans, Henri devait se contenter du rôle d’ar- 
bitre commun , assembler les états généraux, et 
leur laisser Je soin de régler l’exercice des deux 
religions rivales. 

Assurément une entière égalité d’avantages 
et de devoirs , entre les deux religions , était le 
moyen d’assurer leur repos perpétuel ; il reste 
à décider si à l’issue des guerres civiles, lors- 
que les passions étaient si peu calmées que les 
grands venaient de proposer le rétablissement 
du système féodal , il était prudent que Henri IV 
assemblât les états généraux au sein desquels 
ces memes grands n’auraient pas manqué de 
fomenter les plus dangereuses cabales. 11 reste 
à décider encore si dans les états généraux où 
les catholiques dev tient entrer pour les trois 
quarts, puisqu’ils formaient les trois quarts de 
la population de France^ les réformés auraient 
obtenu les avantages que leur procurait ledit 
de Nantes, enregistré dans toutes les cours sou- 
veraines. 11 reste à décider enfin si la garantie 
donnée à un édit par des états généraux qui 
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pouvait être révoquée par des étals généraux 
subséquens , équivalait à celle que la constitu- 
tion fédérative d’Allemagne offrait aux traités 
devenus lois fondamentales de l’empire germa- 
nique. 

Comment Mably n’avait-il pas calculé la dif- 
férence entre un empire formé par la réunion 
d’un grand nombre de souverains liés ensemble 
à certains égards , mais entièrement indépen- 
dans à beaucoup d’autres , et un autre empire 
où l’on ne connaissait qu’une volonté , qu’une 
puissance publique. Comment n’a-t-il pas senti 
que cette prodigieuse différence forçait seule 
l’administration à prendre dans l’un et dans 
l’autre pays, une marche différente poui^assurer 
la paix des sujets. 

' La garantie du traité de Westphalie ne tira 
pas sa force de la profondeur des discussions qui 
le précédèrent, mais de la puissance des sou- 
verains qui en dictèrent les articles. Les princes 
protestans d’Allemagne avaient réuni à leurs 
domaines les riches évêchés de Brème , de 
Verden , de Magdebourg , d’Halberstadt , de 
Minden , de Gamin , un grand nombre d’ab- 
bayes et de commanderies de Malte ; ils 
n’avaient garde de souffrir la moindre atteinte 
à la pacification religieuse, dont les clauses leur 
assuraient la tranquille possession de ces ma- 
gnifiques domaines. Cet intérêt était de tout 
autre poids à leurs yeux , que les argumens les 
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plus péremptoires. Les réformés dé France 
pouvajept-ils compter sur une semblable ga- 
rantie ? 

Il est malheureusement vrai que la passion 
de dominer arbitrairement tourmenta de tout 
temps les ministres des monarques. Je n’en 
conclurai pas avec Mably qu’à l’époque de l’édit 
de IN antes la guerre civile paraissait moins 
fâcheuse à Henri IV que Ja moindre diminu- 
tion de 1 autorité publique, Henri IV sç serait 
couvert d une gloire immortelle si, après avoir 
pacifié la France il eût assemblé les états gé- 
néraux , s il eut fait de leur session périodique 
le principal ressort de l’état j mais à l’époque 
de l’édit de Nantes, cette convocation, loin 
d’améliorer le sort de la France , l’aurait peqt- 
ctre replongée daps l'anarchie dont elle sortait 
à peine. 

La liberté, nous dit Jean -Jacques Rous- 
seau CO» es * un aliment de bop suç, mais dé 
forte digestion ; il faut des estomacs bien sains 
pour le suppprter. Je ris de ces peuples avilis 
qui , se laissant ameuter par des ligueurs, 
osent parler de liberté saqsep avoir l’idée , et 
le cœur plein de tous les vices des esclaves, 
imaginent que pour être libres il suffit d’être 

• 1 ..J**' ’ l- • t ’* • • .* 

— — T — 

• “ ? .» ». , it 

(i) Considérations sur le gouvernement de Pologne. * 
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des mutins. Fière et sainte liberté , si ces pau- 
vres gens pouvaient te connaître , s’ils savaient 
à quel prix on t’acquiert et on te conserve ; 
s’ils sentaient combien tes lois sont plus aus- 
tères que n’est dur le joug des tyrans , leurs 
faibles âmes , esclaves des passions qu’il fau- 
drait étouffer, te craindraient cent fois plus 
que Ja servitude, ils te fuiraient avec effroi 
comme un fardeau prêt à les écraser!. » 

Les grands songeaient-ils au bonheur public 
lorsqu’ils se coalisaient pour rétablir , s’ils 
l’avaient pu , Je gouvernement féodal qui avait 
abruti l’espèce humaine ? Pouvait-on attendre 
ce noble désintéressement d’un clergé nageant 
dans les richesses , et qui avait osé dire publi- 
quement au roi que ses prières étaient le 
seul secours qu’il devait à l’état dont il 
tenait scs prodigieuses richesses. Enfin les 
communes si avilies, que la magistrature s’en 
était séparée pour tenter de former un ordre 
à part , avaient-elles le pouvoir , l’énergie et 
les lumières nécessaires pour fonder l’égalité 
politique sur les ruines des abus amoncelés. 

Enfin , si ffanri IV avait laissé à la décision, 
des états généraux , l’étendue de liberté reli- 
gieuse qu’il sc proposait d’accorder aux réfor- 
, mes , cette décision leur eût été probablement 
contraire. En vain Mabli nous dit que pour rap- 
procher les catholiques des proiestans , il fal- 
lait qu’ils conférassent ensemble; l’essai du col- 
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loque de Poissy démontre que ces conférences 
n’étaient pas un moyen d’engager les deux re- 
ligions à vivre ensemble dans une tolérance 
religieuse. 

Ceux qui distinguent l’intolérance civile et 
l’intolérance religieuse , se trompent , nous dit 
Rousseau (î). Ces deux intolérances sont in- 
séparables. 11 est impossible de vivre en paix 
avec des gens qu’on croit damués. Les aimer 
serait haïr Dieu qui les punit. Il faut absolu- 
ment qu’on les ramène ou qu’on les tour- 
mente Si Jean-Jacques Rousseau dit vrai , 

Comment Mably espérait-il que dans une as- 
semblée national , composée pour les trois 
quarts de catholiques, et pour un quart seu- 
lement de réformés , et lorsque le sang versé 
dans les guerres de religion fumait encore , il 
sérail fait un reglement philosophique , éta- 
blissant entre les deux religions rivales , une 
égalité parfaite^, gage heureux d’une paix inal- 
térable.''’ • 

L’édit devantes était donc tout" ce qîfte 
Henri IV pouvait faire de mieux en faveur 
de là religion abandonnée par lui , pour obéir 
à la raison d’état. Sauf à hii rendre une en- 
tière justice dans des circonstances plus heu- 

t • . * • ' * 

» - . 4/ « 

■ . ■ ■ ... 

(i) Contrat social. 
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reuses. A l’égard des anciens droits politiques 
dans lesquels ce prince pouvait rétablir la na- 
tion , cette idée était digne de là magnanimité 
de son aine. Il est impossible de dire ce qu’il 
eût fait à ce sujet , si le fanatisme n’avait pas 
tranché ses jours au milieu de sa carrière. 



CHAPITRE XXXII. 

Paix de Ver vin s. 

’t ^ j - , 

Dans ce même temps , Henri IV signait la 
paix avec le roi d’Espagne. Depuis que le 
cardinal de Florence était.à la cour de Paris, 
des négociations se mêlaient au bruit des 
armes. Le légat avait envoyé à Paris Bona- 
venlure Catalagirone , général des cordeliers , 
pour sonder les dispositions de Philippe II. 
Il reviulj lorsque Henri IV entrait dans 
.Amiens (1). Passant en Flandre pour rendre à 
ivjv / '1 • ."»* - il. " ïT*«îï* * ■*. ' ■*•••►» 


1 tr. v . • 

1) Mura, de Sully, tom, i. Mém. de Bellièvre et de 

Silltry. Journal du traité de Vervins , par le secrétaire 
du lCrat. Observ. sur le* traités des princes, pat 
Ameltt de la Houssaye, 

\ . 

v 

\ • ' 

. • \ 

•\ 


1598. 


Digiiized by Google 


284 HIST. DE FR. , II e . p. , Z. VIII. 
l’archiduc des lettres du roi d’Espagne , il 
ménagea une entrevue sur les frontières d’Ar- 
tois , entre Villeroi, pour Henri IV , et Ri- 
chardot, pour 1 archiduc. Ces deux ministres 
convinrent que le cardinal légat et François 
de Gonzague , évêque de Mantoue , nonce du 
pape , conféreraient à Vervins avec les pléni- 
potentiaires des deux puissances. Les deux 
rois désiraient également la paix. Le duc de 
Savoie avait été chassé de Provence. Les Es- 
pagnols, loin de pénétrer en France par les 
Pyrénées, craignaient que les Français ne 
s emparassent de la Navarre, au moyen des 
partisans qu’avait Henri IV dans ce royaume. 
I/archiduc s’était vu contraint de rentrer en 
Flandres ; mais Henri IV manquant d’argent, 
ne pouvait suivre ses conquêtes ; d’ailleurs , 
lu paix lui était nécessaire pour faire fleurir 
son empire. 

En Espagne, les finances ne se trouvaient 
pas en meilleur état qu’en France. Philippe 
avait été obligé de suspendre les paiemens. 
Les Hollandais combattaient avec avantage 
les flottes castillanes. Les Anglais venaient de 
surprendre Cadix , qui fut pillé et brûlé. 
Enfin , Philippe II voulait assurer sa succe- 
sion à son fils. Se voyant prêt à descerdrc 
au tombeau , il désirait que son héritier , 
jeune encore , ne se trouvât pas engage dans 
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«ne guerre dangereuse , contre un roi plein , .. 
de force , d’expérience , et favorisé par la 
fortune. 

Villeroi apporta à la cour (i) , la conven- 
tion arrêtée entre lui et Richardot, président 
au conseil de Brabant. Le roi nomma sur-le- 
champ , ministres plénipotentiaires , Pom- 
ponne de Bellièvre et Nicolas de Sillery. 
L’archiduc , chargé des pleins pouvoirs du 
roi d’Espagne , envoya à Vervins Richardot et 
Jean-Baptiste Saxis : le légat fit les fonctions 
de médiateur. 

Des deux (2) côtés les prétentions n’étaient 
pas fort opposées; les Espagnols consentaient 
à rendre Ardres , Dourlens , la Capelie , le Ca- 
telet et le port de Blavet en Bretagne. Ils dé- 


fi) Davila, Guerr. civ. de France , tom. 3. 

(a) Traité de Vervins , conclu le 2 mai. Les négo- 
ciateurs furent , de la part de la France , Bellièvre et 
Sillery; de la part du roi d’Espagne, Richardot, Taxis 
et Verreikens. Le cardinal de'Florence , et François dè 
Gonzague , évêque de Mantoue , furent médiateurs an 
nom du pape. La paix fut pareillement signée à 
Bruxelles par le maréchal de Biron qui , pour son 
malheur, y fut envoyé ambassadeur. Les Espagnol 
qui connurent sa vanité excessive , lui inspirèrent dès 
lors les projets insensés qui le conduisirent sur l’écha- 
faud. Hénault, abr. cbron., tom. 3. 
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mandaient qu’on leur laissât Calais tant que 
durerait la gueri’e avec les Hollandais. Les 
Français demandaient Calais, et de plus Cam- 
brai et quelques autres villes sur les fron- 
tières des Pays-bas. Il fut convenu que le 
roi d’Espagne garderait Cambrai et rendrait 
Calais. Le roi voulait que la reine d’Angle- 
terre et les Hollandais fussent compris daus 
le traité : Philippe n’y consentit pas. Elisa- 
beth et les étals généraux se plaignirent vi- 
vement de ce que le roi abandonnait ses bons 
et fidèles alliés. Les circonstances ne per- 
mettaient pas de faire autrement. Les seuls 
intérêts du duc de Savoie restaient à régler. 
Lesdiguicres , maître de Saint-Jean de Mau- 
rienne , était à la veille de franchir les Alpes 
pour entrer en Piémont. Le duc voulait re- 
tenir le marquisat de Saluces , cet objet fut 
remis à la médiation du pape. On publia la 
paix le 7 juin à Paris et à Bruxelles. Henri 
vint jurer l’observation de ce traité sur les 
évangiles , dans la cathédrale de Paris. Cette 
cérémonie luiaccompagnée d’autant de magni- 
ficence que Henri mettait de simplicité dans 
sa vie privée. Les ambassadeurs d’Espagne 
étaient accompagnés de quatre cents hommes 
d’armes. Le roi, à cheval ,à la tète des princes, 
des ducs et pairs , et des grands olliciers , et 
suivi de six cents seigneurs des plus distingués, 
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entra dans l’église cathédrale et prononça le 
serment d’observer le traité , ayant le légat du 
pape à sa droite et les ambassadeurs d’Espagne 
à sa gauche. , • . . . . 

Il ne paraît pas que le parlement ait assisté à 
cette cérémonie , ni qu’il ait enregistré le traité 
de Vervins. On considérait probablement alors 
les enregistremens comme nécessaires pour 
les seules lois , dont les juges devaient main- 
tenir l’observation. Ce fut une des plus célèbres 
journées du règne , trop court , de Henri IV. 


CHAPITRE XXXIII. 

Mort du roi d'Espagne , Philippe II. 

F<N signant la paix de Vervins , Philippe IJ 
donnait sa fille Isabclle-Claire-Eugénie , qu’il 
n'avait pu placer sur le trône de France , à l'ar- 
chiduc Albert. Ce prince était cardinal et ar- 
chevêque de Tolède -, il quitta ces deux titres 
pour épouser l’infante. Elle lui apportait en 
dot, la Flandre, le Brabant, la Franche-Comté 
et le Charolois. 

- Philippe (1) mourut bientôt après, à l’âge de 


(1) La maladie dont il mourut était très-extraoçdi- 
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soixante et onze ans , dans le Vaste palais de 
l’Escurial , qu’il avait fait vœu de bâtir lors- 
que ses troupes combattirent à Saint-Quentin , 
comme s’il eût importé' à Qieu , selon l’ex- 

S ession de Voltaire , que le connétable de 
ontmorency gagnât cette bataille , ou que 
ce fut le duc de Savoie ; comme' si les fa- 
veurs célestes s’achetaient par des bâti- 
mens (i). La politique de ce prince avait 
troçblé r sans fruit , l’Europe entière. La 
Hollande , soustraite à la domination espa-* 
gnole , et ciuq mille cinq cent millions d’or 
dissipés en projets infructueux , prouvent 
qu 'avec les trésors de l’Amérique et une vaste 
puissance , ce prince ne fut ni un grand roi , 
ni seulement un habile homme. Son zèle 
affecté contre la religion réformée , qui ne 
l’empêchait pas d’armer les protestans contre 
les catholiques, au gré de ses intérêts , lui 
attira plus de haine que de gloire. Ses tré- 
sors furent employés à faire des malheu- 


naire. Les vers et les insectes rongeaient tout son corps ; 
nous ne connaissons pas une pareille maladie. On en a 
dit autant de Sylla etd’Hc'rode, roi de Judée. 

(i) Essais sur les mœurs , etc. , toœ. 4- 
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feux. Il eût été l’arbitre de l’Eutope , avec 
des vues douces ef pacifiques qui font les 
bons roisi 

N 

L'Espagne possédait le Mexiqùe , le Pé- 
rou , le Brésil } ses établissemens embrassaient 
en Afrique et en Asie , une étendue d’en- 
viron trois mille lieues de côtes» C’est uü 
fait incroyable , mais avéré , que la cour 
de Madrid retira de l’Amérique , depuis la 
fin du qninzième siècle , jusqu’au commen- 
cement du dix-huitième , la valeur de cinq 
milliards de piastres , environ vingt - cinq 
milliards de francs , en or ou en argent. 
Navareie et don Ustaris fout foi de cette 
étonnante vérité» C’est beaucoup plus d’es- 
pèces qu’il n’en existait en circulation sut* 
le globe avant les voyages de Christophe 
Colomb» Don Ustaris assure que la da- 
terie de Rome engloutit cette immense quan- 
tité de métaux précieux. On en conclurait vai-» 
nement , que Rome la sainte devait être plus 
riche alors que ne le fut Rome la conque- 1 
rante du temps des Crassus et des Luciîlius» 
Elle faisait ce qu’elle pouvait pour je de- 
venir J niais connaissant le seul commerce 
d 'indulgences , lorsque toutes les nations de- 
venaient à l'envi plus industrieuses , elle 
perdit , par son ignorance et par sa paresse 1 
les trésors inappréciables , produits par les 
Tom. III j a®, part . . 19 
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j5yg mines de la daterie , et tout ce qu’elle pê- 
chait si aisément avec les filets de Saint 
Pierre. 

Pendant long-temps (1) les autres nations 
européennes n’entrèrent pas en partage avec 
les Espagnols des trésors de l’Amérique. 
Philippe II en jouit presque seul durant 
plusieurs années. Les autres souverains de 
l’Europe , à commencer par l’empereur Fer- 
dinand , son oncle , étaient devant lui à peti 
près ce qu’étaient les Suisses devant le duc 
de Bourgogne, lorsqu’ils lui disaient : « Tout 
ce que nous avons ne vaut pas les éperons de 
vos chevaliers. 

Philippe II serait parvenu à la monar- 
chie universelle , -s’il eût pu l’acheter avec 
de l’or , (ou la saisir avec l’intrigue. Une 
femme, à peine affermie dans la moitié d’une 
île , un Nassau , simple comte de l’empire , 
et Henri IV , ruinèrent le dominateur des 
deux mondes. ... . > 

Le commerce avait pris une nouvelle face 
par la découverte de l’Amérique et du pas- 


(1) Institution de (l’ordre du Mont Carmel , au- 
quel celui de Saint-Lazare fut rdnni sons Louis XV. 
X»e comte de Nerestang fut le premier grand 
maître. " ; » 


Digitized by Google 



, i‘ BÈNRI ÎV. • ïgt 

Sage du Cap de 'Bonne-Espérance. Il changea 
encore quand les Hollandais , devenus li- 
bres , s’emparèrent des îles qui produisent 
l’épicerie. Les grandes puissances commer- 
çantes furent alors les Hollandais et les' 
Anglais. Les Français arrivèrent les der- 
niers aux deux Indes et furent le plus mal 
partagés. Le commerce de la France ne de- 
vint florissant que sous Louis XIV. 

De nouveaux besoins , auxquels les peu- 
ples de l’Europe s’assujétissaient , rendaient 
le commerce de la France désavantageux* 
Henri IV déjeunait avec un verre de vin , 
un morceau de fromage de Gruyère et du 
pain blanc : il ne prenait ni tabac, ni café, 
ni thé , ni chocolat. Sa femme et scs maî- 
tresses ne connaissaient pas les étoffes de 
Perse , de Cachemire , de la Chine , et des 
Indes. Si On songe qu’aujourd’hui , une 
bourgeoise porte à ses oreilles de plus beaux 
diamans que n’en eut jamais Catherine de 
Médicis J que l’Amérique , l’Arabie et la 
Chine, fournissent le déjeuner' d’uric ser- 
vante , et que ces objets font sortir de France 
des sommes immenses , on peut juger qu’il 
faut des branches de commerce bien avan- 
tageuses pour réparer ces pertes ; et que la 
France , malgré ses vins , son huile , ses 
eau-de-vie , son sel et ses manufactures, de* 

19 * 
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vait s’appauvrir tous les jours , si elle n’eôt pas 
partagé avec les Anglais , les Hollandais et les 
Espagnols , les pajrs qui fournissent les alî- 
mens d’un luxe devenu insensiblement un 
besoin. 
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CHAPITRE PREMIER. 

.♦ 

La sœur du roi épouse le duc de Bar. 
Amélioration dans les finances. Aven- 
tures d’une fameuse démoniaque. 

Henri IV ayant rétabli la paix au dedans et 
au dehors , s’occupait à procurer aux Fran- 
çais un repos et une abondance qu’on ne con- 
naissait plus depuis trente ans. Les troupes 
inutiles sont licenciées, l’ordre dans les finances 
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succède au plus odieux brigandage , les 
dettes de la couronne sont payées peu à peu , 
sans nouveaux impôts. Les paysans répètent 
encore aujourd’hui , que Henri IV voulait 
qu’ils eussent une poule au pot tous les di- 
manches , expression triviale mais paternelle. 
Ce fut une chose admirable que , malgré les 
dettes contractées durant la guerre, Henri , 
eu moins de quinze ans, eut diminué le far- 
deau des tailles d’environ un quart ; que les 
autres impôts fussent réduits à moitié , qu’il 
eût payé cent millions de dettes qui feraient 
plus de trois cents millions d’aujourd’hui. Il 
racheta pour plus de cent cinquante millions 
de domaines, aliénés de nouveau dans la suite. 
Toutes- les places de guerre furent réparées , 
les arsenaux remplis de munitions , les grands 
chemins bien entretenus. C’est la gloire éter- 
nelle du duc de Sully et celle d’un prince qui 
osa choisir , pour rétablir la fortune publi- 
que , un homme de guerre dont il connais- 
sait *les talens et la probité, qui le soutint 
contre toutes les intrigues de sa cour , et 
qui travaillait assidûment avec son ministre. 

Henri IV fait creuser le canal de Briare 
pour joindre la Seine à la Loire, Paris est 
agrandi et embelli. 11 bAlitlaplace de LouisXIII. 
Le faubourg Saint-Germain ne tenait pas à la 
ville et n’était pas pavé 5 le roi se charge de 
ce grand ouvrage. Il fuit construire le Pont" 
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Neuf. Ce monument , commencé en 1578 , fut 
achevé en 1604 , sous la direction de Guil- 
laume Marchand. On le bâtit au moyen d’un 
impdt de dix sous d’entrée dans Paris pour 
chaque muid de vio. Saint-Germain , Fontai- 
nebleau , et surtout le Louvre , sont augmentés. 
Le roi donne des logemens dans le Louvre , 
sous cette longue galerie ,qui est son ouvrage, 
à des artistes de tout genre , qu’il encourage 
de ses regards et de ses dons. Il est enfin le 
vrai fondateur de la bibliothèque impériale , 
réduite à peu de chose avant son règne. 

Le parlement de Paris se renfermant dans 
les bornes de sa juridiction , eut beaucoup plus 
de réputation sous Henri IV que sous la ligue. 
Il rendit de grands services en s’opposant , 
avec constance , à la promulgation du concile 
de Trente , dont un grand nombre de décrets 
étaient contraires aux droits de la couronne et 
de la nation. 

Une affaire ecclésiastique (1) , dans laquelle 
il signala sa prudence , faisait bien peu d’hon- 
neur à quelques prêtres , ennemis du roi. Ils 
s’imaginèrent d’employer une démoniaque 
pour confondre les réformés , dont plusieurs 
obtenaient un grand crédit à la cour. Le dia- 
ble , vaincu par les exorcismes , déclara , par la 


v 

(l) Hist. du parlement de Paris. 
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i5i)Çf. bouche de celte démoniaque , que le catholi- 
cisme était la vraie religion , et que renoncer 
eu protestantisme c’était renoncer au Diable. 

Ou (i) choisissait ordinairemept des filles 
pour jouer ces comédies religieuses. Une fille 
de Roraorenliu , dont le corps était d’une 
souplesse singulière , joua le rôle de possédée 
dans urt grand nombre de villes. Les capucins 
la promenaient de diocèse en diocèse. Le doc- 
teur de Sorbonne , Duval , accréditait cette 
extravagance dans Paris. Un évéque de Cler- 
mont, un prieur de Saint-Martin, voulaient 
mener cette possédée en triomphe à Rome ; 
* le parlement procéda contre eux tous. 

On assigna Duval et les capucins. Ils répon- 
dirent que la bulle in cœna Domini leur dé-: 
fendait d’oficir aux juges séculiers. Le parle- 
ment fit brûler leur réponse , condamna la 
pu lie in cœna Domini , et défendit aux capu- 
ci ns de prêcher. En d’autres temps , cette in-, 
terdiçtion eût attiré sur Henri IV les foudres 
de l’église ; mais en i5gg, Phlippe II qui avait 

■■■: — : — : - . , 

. • ... I ■ 

(i) Une fille du Limousin, fut trois ans sans boire 
et manger , ce qui procédait d’une relaxation, de F œso- 
phage , à la suite d’une grande maladie- Au bout de 
trois aus , elle prit du bouillon et s’accoutuma peu à 
peu à manger. Mêlerai , abrég- chron. , tom.,3, 

a* Z.- • . 
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long- temps gouverné la cour de Rome, n’exis- 
tait plus , et le pape commençait à redouter 
Henri IV. 

Je n’omettrai pas la sage et plaisante réponse 
du président du Harlay à des bourgeoises de 
Paris. La princesse Catherine , sœur du roi , 
n’ayant pas été contrainte comme lui à changer 
de religion , tenait un prêche public dans son 
palais , ce qui n’était pas permis dans Paris par 
l’édit de Nantes. Trente ou quarante dévotes, 
excitées par leurs confesseurs , marchent en 
tumulte dans les rues, demandant justice de 
cet attentat. Armées de crucifix et de chape- 
lets , elles s’arrêtaient aux portes des églises et 
ameutaient la populace. Elles vont chez le 
premier président , le conjurer de faire le de- 
voir de sa charge, « Je la remplirai , Mesda- 
mes, leur répond du Harlay; vos maris seront 
assignés à comparaître devant la Cour , et il 
leur sera enjoint de vous faire enfermer. » 

Henri maria , cette année , la princesse Ca- 
therine au fils aîné du duc de Lorraine. 11 y 
eut des difficultés pour le lieu et les cérémo- 
nies de la célébration du mariage. Le fils du 
duc de Lorraine , qui prit alors le titre de duc 
de Bar , voulait qu’elle se fit à l'église catho- 
lique; la fiancée refusait d’être mariée ailleurs 
que dans une église réformée ( 1 ). Pour prendre 

»■ . ■ ■■ ■■ ■ ■ 1 1 m 

(1) Mdm. de Sully , top». »« 
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nu milieu, le roi conduisit lui-même sa sœur 
dans son cabinet, où se trouvait son époux , 
et ordonna à son frère naturel , qui était ar- 
chevêque de Rouen, de bénir le mariage. 
Le prélat alléguait les saints canons. Le roi 
• répliqua que sou cabinet était un lieu sacré , 
et que sa présence suppléait aux autres forma- 
lités. L’archevêque donna la bénédiction nup- 
tiale. Quelques jours après , le duc de Joyeuse, 
qui avait quitté l’habit de capucin , plusieurs 
années auparavant, pour combattre en faveur 
des ligueurs , rentra chez ces moines. 

La restauration des finances était la princi- 
pale affaire du roi. Sully pensait (i) que les 
finances s’embrouillaient en proportion du 
plus grand nombre de gens qui y mettaient la 
main. Les fermiers généraux affermaient leurs 
recettes à des sous-fermiers; ils étaient donc 
inutiles. Sully résolut de les supprimer; les 
sous-fermiers eurent ordre d’envoyer leurs 
recettes en droiture au trésor public. Cette 
opération mit en évidence les énormes profils 
des fermiers généraux , auxquels presque toute 
la cour était intéressée. Le produit des fermes 
doubla. 

Après cette heureuse opération, il travail* 
. ... — . ... . 

(1) TTorbonnais, Recherches sur les finances, [tom. i. 
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lait à remettre dans les mains du roi plusieurs 
branches des finances , abandonnées à des 
grands seigneurs français et même à des princes 
étrangers. Les clameurs éclatèrent de toute 
part. La bonté trop facile de Henri s'y ren- 
dant sensible , Sully , préparé à tout , déclara 
que chacun serait payé annuellement sur le 
pied des baux qu'il avait faits, mais qu’on ne 
pouvait se plaindre de ce que le roi faisant 
administrer ses droits par ses officiers , aug- 
mentait ses revenus sans nuire h personne. 

Il ne fallut pas moins de courage et de fer- 
meté pour réprimer une autre espèce de dé- 
sordre les gouverneurs des provinces avaient 
poussé la licence jusqu’à lèvera leur profit des 
contributions sur les pays gouvernés par eux. 
Une défense très-sévère de ne rien percëvoir au- 
delà de ce ëjue portaient lès ordonnances , avec 
injonction aux bureaux dés finances d’y veiller 
sous leur responsabilité, arrêta ces concussions. 
Le duc d’Epernon se faisait de celte manière 
soixante mille écus de rente. Il osa , à ce sujet , 
tenir un mauvais propos à Sully, qui soutint 
■en homme de guerre son opinion en finance. 

•:/ . in.! -i,j 1 'Æ'- n 

jiiï'jff'Wr î;Vv. wn'iwJ a b vrr. ; 
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CHAPITRE IL 

Mort de GabrieUe d'Estrêes. 

.A.U milieu de ces travaux , Henri IV songeait 
à faire annuler son mariage avec Marguerite de 
Valois. Elle était âgée de quarante-cinq ans , et 
depuis long-temps une extrême incompatibilité 
d’humeur la séparait de sou mari. Il était avanta- 
geux pour l’État que ce Prince eût des enfans lé- 
gitimes. Le mariage n’est un sacrement qu’en 
vertu d’une grâce de Dieu accordée aux époux 
mariés dans le sein de l’église catholique. Les 
sacrcmens sont d’un ordre surnaturel ; ils n’ont 
aucune relation avec les intérêts des particu- 
liers et des souverains. La cassation du mariage 
de Henri IV semblait donc être du ressort de* 
- lois. 

. Cependant l’ancien usage prévalut. Henri 
s’adressa au Pape, sans être arrêté par l’exemple 
du roi d’Angleterre, Henri VIH.La reine n'était 
pas éloignée de donner son consentement à son 
divorce avec le roi 5 la chose qui la retenait était 
la crainte que son trône ne fût occupé par 
Gabrielle d’Estrêes, dont elle avait à se plaindre. 

Il est triste pour un historien de ne pouvoir 


l 
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dissimuler les faiblesses des grands hommes j 
mais leurs fautes doivent servir de leçon au 
genre humain. Henri IV, en triomphant de ses 
ennemis, fut tyrannisé toute sa vie parla passion 
de l'autour. La faiblesse de son cœur égalait la 
fermeté de son ame. Voltaire nous dit que ses 
écarts furent ceux du meilleur des hommes , 
et qu’ils ne l’empechèrent jamais de bien gou- 
verner^). Mais ces écarts, poussés à l’excès, nui- 
sirent véritablement à sesigrandes qualités* Son 
amour désordonné pour les femmes lui suggéra 
des travestissemens qui avilirent plusieurs fois 
en lui la majesté royale ; on le vit , courant 
après ses maîtresses, déguisé en charbonnier, 
en portefaix, en journalier ; il courut risque de 
sa vie dans ces indignes mascarades : ses dé- 
sordres allèrent jusqu’au scandale. 

Gabrielle d’Etrées ( 2 ) avait été mariée avec 
Liancourt, et ensuite démariée , de son consen- 
tement, par l’évêque d’Amiens > auquel les deux 
époux jurèrent que leur mariage n’avait pas été 
fait par un consentement volontaire. On la 
nomma successivement la Belle Gabrielle , ma- 
dame de Liancourt, la marquise de Monceaüx, 
la duchesse de Beaufort. Le nom de la Belle 


(1) Essais sur les mœurs , etc. , tom. 4 - . * 

(2) Mena, de Chiverui. 
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Gabrielle lui resla. Elle avait trois enfans du rot 
et était enceinte du quatrième. La passion de son 
amant, au lieu de s’éteindre parla jouissance, 
pr enail sur lui un tel empire qu’elle le sollici- 
tait de l’épouser et de la déclarer reine de France. 
Le cardinal de Florence étant venu prendre 
, congé du roi, il lui fit part de son désir d’é- 

pouser sa maîtresse , et réclama ses bons offices 
auprès du pape pour lui procurer les dispenses 
nécessaires. Ces dispenses étaient difficiles à ob- 
tenir. Les cnfans du roi et de la belle Ga- 
brielle étant adultérins du côté paternel et du 
coté maternel, ne pouvaient être légitimés par 
un mariage subséquent d’après les maximes de 
l’eglise romaine. Le cardinal répondit que le 
• pape l’avait envoyé en France pour la seule af- 

faire de la paix , et qu’il ne pouvait se charger 
d’une autre négociation. Sillery poursuivait à 
Home le jugement concernant le marquisat de 
Saluces, renvoyé au pape par le traité de Ver- 
) vins. 11 recul ordre de solliciter avec instance 
la dissolution du mariage du roi. Le pape ren- 
dait des réponses ambiguës. On dit cependant 
que, pressé un jour par Sillery et par d’Ossat 
qui venait d être fait cardinal , et craignant que 
le roi ne retournât à la religion protestante, il 
était sur le point de lui donner satisfaction , 
lorsqu’il reçut une lettre de la reine, dans la- 
quelle elle lui mandait que jamais elle ne don- 
nerait son consentement à son divorce. Le roi 

* 
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paraissait sur le point de prendre un parti ex- 
trême : la mort de sa favorite, dans cette cir- 
constance épineuse , préserva la France des 
nouveaux troubles dans lesquels elle était peut- 
être sur le point de retomber, (t) 

Gabrielie ne quittait presque jamais le roi ; 
elle était avec lui à Fontainebleau : les fêtes de 
Pâques approchant, il la pria de les aller passer 
à Paris , et de loger chez Zaniet , riche financier. 
11 arriva qu’étant allée aux ténèbres au petit 
Saint-Antoine , elle s’évanouit: on la rapporta 
chez Zamet; mais se trouvant très-mal, elle se 
fit transporter chez sa sœur, de Sourdis. Elle y 
fut atteinte de convulsions si violentes qu’elle 
mourut le lendemain. ( 2 ) Le roi avait quitté 
Fontainebleau à la nouvelle de cet accident : 
ayant appris à Villejuif la mort de Gabrielie , 
il revint sur ses pas. 


> . ■ • 

(i) Là-dessns je ne sais quelle main très-noéchnnte, 
quoique les suites de ce coup fussent salutaires à. 
l'état , trancha le nœud de la difficulté. Mézerai , abr. 
chron., tom. 3. 

(a) Après sa mort , elle parut si hideuse , qu’on ne 
pouvait la regarder sans horreur. Scs ennemis dirent 
que le Diable l’avait mise en cet état , parce qu’elle 
s’était donnée à lui pour posséder les bonnes giaces 
du roi. Mézerai. 
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CHAPITRE III. 


Le mariage de Henri IV avec Marguerite 
de Valois est déclaré mil par sentence du 
pape. 

La reine résidait au château d’Usson en Au- 
vergne. Dès qu’elle eut appris la mort de Ga- 
brielle d’Etrées , elle présenta requête en di- 
vorce. Le pape nomma le cardinal de Joyeuse , 
l’archevêque d’Arles et son nonce à Paris pour 
examiner cette affaire. Ils interrogèrent juridi- 
quement le roi et la reine ; on fit des perqui- 
sitions simulées pour parvenir à un jugement 
tout préparé (i). On se fonda sur des raisons 
dont aucune n’était comparable à la raison 
d’état et au consentement des deux époux. On 
fit revivre l’ancienne défense ecclésiastique 
d’épouser la fille de son parrain. Henri II , 
père de Marguerite , avait été parrain de 
Henri IV. Cette loi étai^ surannée et abusive ; 
mais on se servait de tout. 



(1) Recueil des actes pour le divorce du roi , dans les 
mém. du cardinal de Joyeuse. 
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On allégua encore que le roi et la reine iiif). 
étaient parens au troisième degré , empêche- 
ment dont on n’avait pas demandé des dis* 
penses , parce qu’alors le roi professait une re- 
ligion dans les principes de laquelle cette dis- 
pense n’était pas demandée ; enfin, on supposa 
que Marguerite avait été. forcée d’épouser 
Henri. C’était à la fois recourir à un mensonge 
et à des puérilités. LesRomains, nos législateurs, 
n’en agissaient pas ainsi dans des occasions pa- 
reilles. Le dangereux mélange des lois ecclé- 
siastiques et des lois civiles a gêné la jurispru- 
dence des nations modernes de l'Europe. Il a 
été long-temps très-difficile de les concilier; et 
la difficulté , sous les rapports religieux , pour- 
rait subsister encore aujourd’hui. Henri 1Ÿ 
fut heureux que Marguerite de Valois était 
raisonnable , et le pape politique; les juges dé- 
clarèrent le mariage non valablement contracté, 
et permirent aux deux époux de se remarier 
comme il leur conviendrait. Les procédures 
portées à Rome, le pape confirma la sentence. 


Tom- III , a*, part. ao 
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CHAPITRE IV. 

Henri devient amoureux de Henriette d' En- 
traigues. Conférence entre Duperron et 
Duplessis Mornay. 

i • * 

Pend ANTces procédures , le roi était devenu 
éperdument amoureux de Henriette d’En- 
traigues. Elle irrite adroitemeut sa passion , 
et lui déclare qu’elle ne la satisfera jamais 
sans une promesse de mariage. La promesse 
était signée. Henri IV la montre à Sully. Ce 
courageux ministre prend le papier, et Je dé- 
chire pour tou{e réponse. Comment, morbleu! 
s’écrie le roi en colère , je crois que vous de- 
venez fou(i). Sully répond: 11 est vrai , Sire, 
que je suis fou , mais je voudrais l’être seul en 
France. Il ne doutait pas de sa prochaine et 
inévitable disgrâce. Quelques jours après il fut 
créé grand-maître de l’artillerie. Son zèle parut 
encore mieux récompensé par la résolution 
prise par le roi de conclure un autre mariage. 
Son choix se fixa sur Marie de Médicis , nièce 


(i) Mém. de Sully, tem. I. 
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de Ferdinand, grand-duc de Toscane. Le con- 
trat de mariage fut signé à Florence , le 4 avril 
1600, par le cardinal d’Ossat et Sillery. Ce- 
pendant Henri avait fait à sa maîtresse une autre 
promesse de mariage à là place de celle dé- 
chirée par Sully. 11 eut ensuite beaucoup de 
peine à se la faire. rendre. 

Lorsque le roi reçut la nouvelle de la signa- 
ture de son mariage avec Marie de Médicis, il 
assistait dans Fontainebleau à une conférence 
religieuse entre deux hommes célèbres, cha- 
cun dans son genre. Duplessis Mornay , grand 
capitaine, négociateur habile et zélé calviniste , 
avait publié un livre sur la messe, ou plutôt 
avait mis son nom à ce livre, composé par 
des ministres protestans peu instruits. Du- 
perron, évêque d’Evrcux, s’engagea à prouver 
qu’il se trouvait plus de cinq cents citations 
fausses dans ce livre. Mornay accepta le défi. 
Le roi nomma des juges et voulut assister à 
la dispute. Vérifier un grand nombre de cita- 
tions recueillies par des compilateurs , gens or- 
dinairement peu exacts, comme l’observe Mé- 
zerai , était une entreprise hasardeuse pour Du- 
plessis Mornay , qu’on appelait le pape des 
protestans. Duperron eut tout l’avantage dans 
cette lutte : elle devait durer plusieurs jours. 
Une maladie soudaine , causée peut-être par 
le dépit , tira Mornay de ce mauvais pas. Le 



3o8 HIST. DE FR., II e . P., L. IX. 
roi disait à Sully (i) durant la conférence : Eh 
bien! que dites-vous de votre pape? Je dis,, 
Sire, répondit Sully, qu’il est plus pape que 
vous ne pensez ; car ne voyez-vous pas qu’il 
donne un chapeau de cardinal à.l’évêque d’E- 
vreux. Ce chapeau fut en effet la récompense 
de l'évêque victorieux. 

Ces deux antagonistes.au jugement de l’évêque 
d’ Avranches, Huet, jouissaient d’une réputation 
supérieure à leur savoir. Duperron , dans son 
rituel d’Evreux , donnait la bulle in cœna Do- 
mini , pour règle aux confesseurs ; si on le 
jugeait par-là , on n’aurait pas une grande idée 
de sa doctrine. 


(l) La terre de Sully ne fut érige'e en duché pai- 
rie , que plusieurs anue'es après ; mais je donne à 
Rosny le nom sou* lequel il est devenu si cé- 
lèbre. 
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CHAPITRE V. 

. ' N 

Echange du marquisat de Saluces avec la 
Bresse et le Bugey. Le roi épouse Marie 
de Médicis. 

Sillery et d’Ossat, en négociant la dissolution 
du mariage du roi, et en faisant la demande 
de Marie de Médicis, pressaient le pape de 
décider l'affaire du marquisat de Saluces. Le 
duc de Savoie , Charles Emmanuel , craignant 
les suites de cette sentence , était venu à Paris 
dans Tespoir 'de conserver cette province j 
mais Henri , en le comblant d’amitié, ne re- 
lâchait rien de ses prétentions. Le duc tour- 
nait cette négociation de toute sorte de sens. , 
Tantôt il offrait de tenir ce marquisat en fief 
mouvant de la couronne de France ; tantôt 
il proposait au roi de magnifiques acquisitions 
eu Italie. Enfin, on proposa au duc de céder 
«< à la France la Bresse et le Bugey en échange 
de Sajuces. Cette condition ne semblait guère < 
moins dure 5 cependant il ne s’en éloigna 
pas. Les articles furent dressés ; mais lors- 
qu’il fallut les signer , il demanda trois mois 
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pour prendre l’avis des grands de son état , 
et quitta Paris peu de temps après. 

Trois mois s’écoulèrent. Le duc ne se dé- 
cidait ni à l’échange ni à la restitution. Ou 
savait à Paris que le comte de Fuentès , 
gouverneur du Milanais , avait reçu ordre de 
donner à la cour de Turin les secours dont 
elle aurait besoin en hommes et en argent. A 
cette nouvelle le roi s’avance vers Lyon , ac- 
compagné de presque tous les membres de 
son conseil. Ses armées se rassemblent sur 
les bords de la Saône et de l’Isère , sous les 
ordres des maréchaux de Biron et de Lesdi- 
guières j la Bresse , le Bugey et la Savoie sont 
conquis en trois mois. Alors le duc de Sa- 
voie songea sérieusement à faire la paix. 

Le but du voyage (1) du roi à Lyon était 
encore de recevoir sa nouvelle épouse , Marie 
de Mcdicis. Cette princesse avait été conduite 
dans Marseille par les galères de Florence et 
de Malte. Elle était accompagnée de la grande 
duchesse de Toscane , sa tante ; de la duchesse 


( 1 ) Le roi donna à Marie de Médicis pour dame 
d’honneur , la comtesse de GuerCheville-, qu’il av'ait 
aimée «ans succès , en lui disant que puisqu’elle était 
véritablement dame d'iionneiir , elle le serait de la reine 
sa femme. Hénault y abr. chron., tom. 2 . 
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de Mantoue, sa sœur ; d’Antoine de Médicis , ^ôô — 7 
son frère, et de Virginius des Ursins, duc 
de Bracciano. Le pape avait donné au cardinal 
Aldobrandin, son neveu, la commission de 
bénir le mariage et de terminer la guerre entre 
le roi et le- duc de Savoie. Le traité fut signé 
à Lyon , le 17 janvier 1600, au milieu des fêtes 
données au sujet du mariage du roi. Le duc, 
en échange du marquisat de Saluces , cédait 
au roi , la Bresse , le Bugey , le Val Romey et 
le pays de Gex. 

Saluces (r) était un fief mouvant du 
Dauphiné. François l". l’avait réuni à la cou- 
ronne après l’extinction de la famille de ses 
anciens souverains. Le duc de Savoie s’en 
était rendu maître durant les guerres civiles. 

Sa possession importait à la cour de France 
sous le seul rapport d’une porte qu’il ouvrait 
pour entrer en Italie 3 mais sa situation, au 
centre du Piémont, mettait les ducs de Savoie 
dans une telle dépendance des rois de P' rance, 


( 1 ) Édit portant règlement sur le fait des tailles^ 
Le roi déclare que la profession des armes n’anoblira 
plus celui qui l’exerce , et môme qu’elle n’dtait pas 
censée avoir anobli parfaitement ceux qui l’avait exer- 
cée depuis l’un i563, c’est-à-dire, depuis l’époqüc des 
guerres de religion en Éranre. 
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~ qu’il ne crut pas acheter trop cher ce pays , 
4e peu d’étendue , par le sacrifice de plusieurs 
provinces. 

Selon quelques historiens , Lesdiguières sc 
permit de dire à ce sujet , que le roi avait 
conclu lapaixen marchand , et le duc de Savoie 
en prince. Cette réflexion manquait de justesse. 
Le roi et le duc gagnaient l’un et l’autre dans 
cet échange j et ,Henri avait plus à cœur de gué- 
rir les maux de la France que de s’ouvrir des 
passage en Italie. D’ailleurs , un concours de 
circonstances exigeait qu’il terminât prompte- 
ment la guerre de Savoie. 

La France (i) était entièrement pacifiée ; 
Jes fêtes introduites à la cour par Catherine de 
Médicis, dans des temps orageux, renaissaient 
$ur les pas de Marie de Médicis , et embellis- 
saient ses jours calmes et sereins. Les deux re- 
ligions vivaient en paix, au moins en apparence. 
L’économe Sully introduisait de l’ordre dans 
les finances, et cet ordre amenait l’abondance 
à la cour. Les soldats licenciés retournaient à la 
charrue; mais les grands, accoutumés par trente 
ans d’anarchie , à jouir dans leurs terres d’une 
domination peu éloignée du pouvoir souve- 


(i) Rosny est fait grand maître de l’artillerie, sur 
la démission du comte d’Etre'es. 
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rain , se pliaient avec peine au joug des lois. l6oo _ I; 
Celte disposition conduisit sur l’échafaud le 
duc de Biron , qui avait rendu à Henri IV les 
-plus signalés services. 



CHAPITRE VI. 


Conspiration du duc de Biron. Siège d’0$- 
tende par les Espagnols. 

.Avant la paix de Vervins, les gouverneurs 
de quelques provinces de France , tentaient 
de nouveau , d’engager • Henri IV à rétablir 
le gouvernement féodal ; c'était un temps de 
troubles et d’orages. Mais on ne pourrait ad- 
mettre', si de Thou ne nous l’assu^it dans 
sou histoire , que le maréchal de Biron , dans 
le calme d’une paix profonde , eut suivi un 
projet insensé dans lequel les Montpensier , 
les' Guise, les Mayenne , les d’Epernon , les 
Mercœur, avaient échoué au sein des convul- 
sions politiques, favorables aux entreprises 
les plus inattendues. De Thou rapporte qu'un 
traité fut conclu entre le roi d’Espagne , le 
duc de Savoie, les maréchaux de Biron et de 
Bouillon , et le comte d’Aüvergue , pour dé- 
membrer la France. Ou était convenu que 
Biron épouserait une princesse de Savoie j 
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rôoe— i °I U ^ ser 3 » 1 reconnu duc de Bourgogne ; que 
si l’on parvenait à précipiter Henri IV du 
trône , la couronne de France deviendrait élec- 
tive comme celle d’Allemagne , et que les 
grands gouvërnemens, devenus autant de prin- 
cipautés , dépendraient du roi de la même ma- 
nière dont les électorats d’Allemagne dépen- 
daient de l’empereur. 

Si une pareille entreprise avait pu être con- 
duite avec le secret , seul capable d’en assurer 
la réussite , jamais Henri IV ne se fut trouvé 
dans un péril plus éminent -, tous les grands 
se seraient soulevés à la fois, ou du moins, 
étant devenus suspects au gouvernement, l’au- 
raient jeté dans une anxiété extrême. Les pre- 
miers succès de Biron auraient développé des 
révoltes de toute parti Henri , en partageant 
ses fort^ü pour combattre tant de rebelles , 
aurait probablement succombé, ou si son 
courage avait soumis quelques provinces , ce 
succès n’aurait fait que retarder la révolution. 
L’exemple d’un seul gouverneur devenu sou- 
verain dans sa province , aurait entretenu une 
fermentation habituelle dans le royaume. La 
France , agitée d’intrigues et de révoltes , au- 
rait pefdu son unité politique. La raison d’état 
dicta une sentence de mort contre un général 
couvert d’honorables cicatrices et qui avait 
exposé mille fois sa -tie pour le service de 
Henri IV. 
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Biron avait fait ses arrangemens avec le duc 
de Savoie et le comte de FuCntès , gouverneur 
de Lombardie , avant le traité de Lyon ; mais 
la paix ayant' été signée sur ces entrefaites, le 
maréchal, touché de repèntir (i) , ou peut-être 
craignant qu’une intrigue de cette conséquence 
ne parvînt à la connaissance du roi, lui avoua 
une partie de son crime pour en obtenir lç 
pardon. Un jour qu’il se promenait à Lyon 
avec le roi ( 2 ) , après avoir paru quelque temps 
rêveur , il lui dit : « Il faut , Sire , que je dé- 
charge ma conscience ; les soupçons que vous 
avez eu de ma conduite ne sont pas tout à fait 
faux. Le chagrin du refus que vous me fîtes il y 
a quelque temps du commandement de Bourg 
pour un de mes amis , me fit écouler des 
propositions du duc de Savoie contre votre 
service ; .je vous . supplie de pardonner ma 
faute. » Le roi lui fit diverses questions sur 
la nature de ces propositions. Le maréchal 
répondit avec beaucoup de réserve (5) ; le roi 
promit de tout oublier. Biron négligea de 


(1) Mathieu,, hist. de Henri IV,, liv. 3 - Cayet 
an 1 5 oa, 

(2) Daniel , hist. de France , tom. 7. 

( 3 ) Mém. de Sully , tom. 2 , chap. 4 * Victorio siri, 

memorie fécondité. ^ 
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prendre des lettres d’abolition , maigre le 
conseil du duc d’Epernon , plus sage et plus 
avisé que lui (i). Cependant cette affaire n’au- 
rait point eu de suites fâcheuses , si Biron fut 
rentré sincèrement dans son devoir; mais soit 
que, par sa feinte confession , il voulut seule- 
ment tromper les soupçons du roi , ou qu’il 
eût été séduit de nouveau par les ennemis de 
la France , il continua sa correspondance avec 
eux. Le roi en reçut des avis certains de di- 
» vers cudroils. 11 sut que Biron avait signé une 
association avec le comte d’Auvergne et le duc 
de Bouillon , pour se défendre les uns les 
autres, sans nul excepter ( 2 ) , et qu’ils fomen- 
taient desmécontentemens dans les provinces. 

Malgré ces notions, Henri croyant voir dans 
la conduite de. Biron plus d’imprudence que de 
mauvaise volonté , l’envoya en ambassade en 
Angleterre , complimenter la reine Elisabeth , 
et ensuite en Suisse , pour jurer le renouvelle- 
' fnent de l’alliance avec les treize cantons. La 
partialité avec laquelle le roi d’Espagne avait 
embrassé le parti du duc de Savoie, faisait 
craindre une nouvelle guerre. Henri vint à 
Calais pour examiner les mouvemens de l’ar- 
chiduc Albert; il faisait le siège d’Ostende 


* (1) Perefixe , bist. de Heuri-le-Grand,tom a. 
(2) Ménî., de Sully, tom. 2. 
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avec une des plus fortes armées que les Es- 
pagnols eussent mis sur pied. 

Depuis que l’archiduc Albert avait été re- 
connu prince des Pays-Bas et de la Franche- 
Comté , il mettait une plus grande activité à 
poursuivre la guerre contre les Hollandais. 
Henri obligé , par le traité de Vervins , à gar- 
der la neutralité , ne leur donnait que des se- 
cours indirects, peu considérables. La reitie 
Elisabeth se trouvait entraînée dans une guerre 
fâcheuse contre les catholiques d’Irlande, sou- 
levés par les intrigues de la cour de Madrid. 
Dans ces circonstances , l’archiduc faisait le 
siège d’Ostende , le boulevard des Provinccs- 
Unies. L’Europe entière prit part à cette expé- 
dition militaire ; l’Espagne , l’Italie , la Bel- 
gique se réunirent pour l’attaquer : tous les 
, princes protestans fournirent des troupes et 
de l’argent pour sa défense. Le siège dura trois 
' ans. Les Espagnols perdirent, dit-on, quatre- 
vingt mille hommes devant cette place. Ils y 
entrèrent lorsqu’elle n’était plus qu’un monceau 
de ruines inutiles aux vainqueurs et aux vain- 
cus. Ce qui restait de la garnison et de ha- 
bitans se réfugia par mer en Hollande. Le port 
même se trouvait comblé par les ruines des 
fortifications renversées. Philippe III employa 
des sommes immenses à rétablir celte place ; 
mais elle ne recouvra plus l’importance dout 
, elle avait joui jusqu'alors. 
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CHAPITRE VII. 

Procès du maréchal de Biron. 

D E Calais , Henri fut obligé de passer dans 
les provinces méridionales pour apaiser une 
sédition. On avait décidé dans les Etats de 
Rouen que , pour fournir au roi les moyens de 
finir la guerre et de payer les charges publiques , 
un sou pour livre serait imposé sur toutes les 
denrées qui entraient dans les villes ou dans les 
bourgs , ou qui en sortaient. Ce subside .devait 
durer trois ans. Le roi jugea à propos de le pro- 
longer. Cette prolongation causa des soulève- 
mens , surtout dans les provinces au sud de la 
Loire. La présence du roi , son affabilité et ses 
promesses, parvinrent avec beaucoup de peine 
à calmer les esprits. En. vain il remontrait aux 
députés de Guyenne que cet impôt était em- 
ployé avec économie à payer les charges de 
l’Etat , il fut contraint de le supprimer (1). 
Mais ayant appris que celte redoutable émeute 
était sourdement fomentée par le maréchal de 


(i)Mcm. de Sully, lono. a , chap. 10. 
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Biron , le comte d’Auvergne et le duc de Bouil- 
lon , il résolut de livrer Biron aux suites d’un 
procès criminel. Le principal agent dont Biron 
s’était servi pour traiter avec le duc de Savoie 
était un nommé Lafin (i). Le roi le détacha 
des intérêts de Biron par le moyen du Vidame 
de Chartres. Il lui promit une bonne récom- 
pense, et des lettres de grâce s’il remettait les 
preuves de la conspiration , et s’il en découvrait 
les complices. 

Biron conservait l’original du traité conclu 
par lui avec le duc de Savoie. Lafin lui re- 
montra que c’était une imprudence impardon- 
nable , parce que si on le trouvait saisi de 
cet écrit , il n’en fallait pas davantage pour le 
faire condamner à mort (2). Il lui conseilla 
d’en faire une copie et de brûler l’original. La 
copie fut faite par Lafin. Feignant ensuite de 
jeter l’original au feu, il lui substitua d’autres 
papiers. Biron , alors au lit , ne s’aperçut pas 
de cette perfidie. Lafin continua ses .in- 
trigues pour obtenir de nouveaux renseigne- 


(1) C’était un gentilhomme de la maison de Beau- 
vais , la Noële, sans foi , suns honneur. Henri avait 
dit plusieurs fois au maréchal : Défiez-vous de cet 
homme , c’est une peste ; il vous perdra. De T/iou. 

( 2 ) Dupleix , Hist. da HenrilV. 
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mens. Biron l’envoya au duc de Savoie et au 
comte de Fuentès. Ce dernier s’aperçut de sa 
fourberie (i). Le duc de Savoie allait le faire 
arrêter. Mais Lafin revint proriiplemeut en 
France par le pays des Grisons. Conduit chez! 
le roi par le Vidame de Chartres, il lui fit part 
de toutes les circonstances de la conspiration, 
et lui remit l’original du traité. 

Avant de venir à la cour , Lafin avait écrit 
à Biron que (a) le roi le demandait auprès de 
lui, et qu’il ne pouvait refuser d’obéir sans se 
rendre suspect. Le maréchal lui conseilla de se 
présenter devant le roi t Ma fortune et mon 
existence sont entre vos mains , lui écrivait-il ; 
brûle* vos papiers, ne menez avec vous aucun 
de ceux qni vous ont accompagné en Piémont: 
attendez-vous à être mal reçu ; mais vous adou- 
cirez le roi en l’assurant que vous avez été en 
Italie pour visiter Notre-Dame de Lorelte; 
vous avouerez qu'en passant par Milan on vous 
a parlé du mariage d'one des filles du duc de 
Savoie avec moi; mais vous ajouterez que je 
n’y ai pas donné les mains , sachant que le roi 
avait d’autres vues pour mon établissement. 

Sully fut chargé , avec le chancelier de Bel- 
lièvre et le secrétaire d’état Villerot, d’examiner 

: * 

* • ' > . 

(1) Cayct , sous l’an 1602. 

(2) Daniel, hist. de France, tom. 7. 
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Ie$ papiers remis par Lafin. On y trouva les ,0o ° *' 

preuves suffisantes contre le maréchal : il s'a- 
gissait de l’attirer à la cour. Depuis le traité de 
Lyon il ne quittait pas son gouvernement de 
Bourgogne. Le voisinage de cette province 
avec la Franche-Comté, où la cour d’Espagne 
rassemblait les troupes destinées contre les Hol- 
landais, servait de prétexte à Biron pour tenir 
Une armée sur pied. Henri IV usa, dans cette 
circonstance , d’une dissimulation qui contraste 
d’une manière frappante avec ce caractère de 
franchise et de loyauté déployé par lui dans 
un grand nombre d’occasions. D’un côté j 
Sully, grand-maître de l’artillerie, fit enlevai 1 
la plus grande partie des canons des places de 
Bourgogne , sou 6 prétexte de les refondre ; de 
l’autre, le roi assurait le baron de Luts (i)$ 
confident du maréchal * qu’après avoir entendu 
Lafin avec satisfaction, il était convaincu que 
les mauvais desseins attribués à Biron par k 
méchanceté, se fondaient sur des discours im- 
prudeus auxquels on ne devait faire aucune al* 
tention. Le baron de Luts écrivait ces détails 
au maréchal, tandis que Latin l’assurait de n’a- 
voir dit un seul mot capable de le compro- 
mettre. 

Henri manda à Biron de se rendre auprès de — 7 

1 1002. V 


(1) Xevassor , hist. de Louis XIII. 

Tom. 111 , a e . part. ai 
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lui à Fontainebleau; Biron s’excusait d’entre- 
prendre ce fatal voyage. Le baron d’Escures et 
le président Jeannin furent envoyés successi- 
vement auprès de lui. Ils insistaient sur les 
suites de sa désobéissance; enfin, ils l’assurèrent 
si fortement de la bonne volonté du roi , qu’il 
prit la résolution de venir à Fontainebleau. 

On assure que sur sa route (i), il reçut plu- 
sieurs lettres de ses amis , dans lesquelles on lui 
conseillait de se réfugier en Franche-Comté. 
Le duc d’Epernon lui dépêcha un gentil- 
homme ( 2 ) , pour lui faire connaître l’impru- 
dence de sa démarche. Biron chargea le com- 
missionnaire d’assurer le duc d’Epernon qu’il 
venait à la cour pour confondre ses calomnia- 
teurs , et non pour se laver d’un crime ima- 
ginaire. 

Biron arriva à Fontainebleau le i3 juin (3). 
Lafin vint le saluer comme il descendait de 
cheval; et, continuant sou rôle de traître , il 
lui dit à l’oreille : Courage et bon bec , mou 
maître ; ils ne savent rien (4). Le roi le voyant 
entrer dans son cabinet , l’embrassa et lui dit 


(î)Cayet, sous l’an 1602. 

«. -«a . 

(a) Hist. du duc d’Epernon. 

( 3 ) Mêm. de Sully , tom. a , cbap. 10. 

(4) Cayet , ibid. $ • 


/ 
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en riunl : Vous avez bien fait de venir , car 
autrement j’allais vous quérir. Ce priuce le 
mena dans je parc ; et, après quelques propos 
indifférens , entrant en matière , il lui parla de 
ses soupçon^, et l’assura que, pourvu qu’il lui 
confessât la vérité , sans rien déguiser , il n’a- 
vait chose au monde à redouter. Biron , per- 
suadé que le roi n’était pas instruit, répondit 
fièrement que , n’ayant aucune faute à se re- 
procher , il venait non pour se justifier , mais 
pour confondre ses calomniateurs. Sully l’en- 
tretint par ordre du roi. 11 l’assura qu’un 
simple aveu lui rendrait toute sa faveur. Biron 
répondit par des protestations de son innocence 
et des menaces contre scs accusateurs. Biron 
dîna chez le roi. Après dîné , il fit avec lui 
une partie de paume. Le roi avait choisi pour 
second le comte de Soissons : Biron jouait 
avec le duc d’Epcrnon. Le lendemain le roi 
eut unesecoudc conversation avec Birpn. Pjlon- 
seulement il soutenait que sa seule faute était 
celle dont il avait fait l’aveu à Lyon , mais il 
demandait justice de ses accusateurs , ou la 
permission de se la faire lui-même par les 
avilies» 

Henri paraissait indécis. Il chargea de nou- 
veau Sully , Bellièvre , Villeroi et Sillery , 
d’examiner les preuves par écrit. Us les ju- 
gèrent convaincantes d’une commune voix. 
Sur cette assurance , les capitaines des gardes 

31 * 
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i6o2 Pralin et Vitry , reçurent ordre d’arrêter le 
maréchal de Birou et le comte d’Auvergne , 
et de les conduire à la Bastille. Us jouaient à 
la prime dans le salon de la reine. A minuit, 
le roi étant entré chez la reine, le jeu finit. Il 
conduisit Biron dans l’embrasure d’une fenêtre, 
le pressa de nouveau de lui avouer son crime, 
en l’assurant du plus entier pardon. Biron ré- 
pondit de nouveau par des menaces contre ses 
calomniateurs. Henri le quitta en lui disant: 
Vous ne voulez pas dire la vérité? on la saura 
d’ailleurs. Adieu, baron de Biron (i). 

Au sortir de l’appartement de la reine , 
Biron fut arrêté par Vitry : Pralin arrêtait dans 
le même temps le comte d’Auvergne. Us furent 
conduits à la Bastille. Jamais procès criminel 
de celte importance ne fut instruit avec plus 
de rapidité. Les pairs mandés au parlement 
refusèrent d’y prendre séance , quoique le 
roi le leur eût expressément commandé. Us 
s’excusèrent , les uns sur les liens de la pa- * 
renté, d’autres sur des sujets de querelles qui 
pouvaient les rendre suspects; le plus grand 
nombre allégua des indispositions vraies ou si- 
mulées. Des lettres du roi , du 18 juin, portaient 
. commission au parlement de Paris de faire le 
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procès au maréchal de Biron : il n’était pas men- 
tion du comte d’Auvergne dans ces lettres. 
Les présidens de Harlay et de Blancmenil, les 
conseillers Fleury etThurin furent chargés de 
l’instruction du procès à la requête du procu- 
reur général. 

Les parens du maréchal ayant tenté vaine- 
ment de fléchir le roi , demandèrent, par une 
requête au parlement, qu'il lui fut permis de 
choisir un conseil pour diriger sa défense : 
cette demande fût rejetée, sur le motif que 
le parlement n’accordait aucun conseil aux ac- 
cusés de crime de lèse-majesié. Biron n’était pas 
en état de se défendre , et se défendit en effet 
très-mal. Les preuves contre lui étaient claires. 
Il reconnut le traité fait par lui avec Je duc 
de Savoie , en observant que cet acte avait 
été signé avant le traité de Lyon , et que le 
roi , auquel il avait fait l’aveu de ce crime, le lui 
avait pardonné. 

On lui confronta Lafin. L’existence de l’ori- 
ginal d’un acte qu’il croyait avoir vu brûler en 
sa présence par cet agent , devait le lui rendre- 
suspect j cependant, il le reconnut pour un 
homme de bien , son parent et son ami. Sa dé-» 
position fut alors lue: elle assurait que, pen- 
dant le séjour du duc de Savoie à Paris , lui , 
Lafin, conférait tous les jours avec le duc de la 
part du maréchal 3 que depuis , le maréchal 
avait fait tout ce qu’il avait pu. pour ruiner 


1602. 
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l'armée royale , et même pour faire périr le 
roi ; que le maréchal étant devant Bourg en 
Bresse , avait envoyé plusieurs instructions 
écrites de sa main , pour informer le duc de 
Savoie des moyens d’attaquer l’armée fran- 
çaise avec avantage ; que, lorsqu’il fut question 
de prendre le fort Sainte-Catherine , auprès de 
. Genève , le maréchal avait averti le gouver- 
neur de pointer le canon sur un endroit où il 
devait mener le roi, et pour n’être pas tué lui- 
même , il l’avertissait qu’on le reconnaîtrait 
à son panache noir; que Lafin avait fait plu- 
sieurs voyages à St. -Claude , à Turin , à Milan , 
pour conférer , de la part du maréchal , avec 
le duc de Savoie et le comte de Fuentès, au 
sujet d’un traité signé par le maréchal , dans 
lequel on lui promettait en mariage la belle- 
sœur du roi d’Espagne ou sa nièce de Sa- 
voie, la lieutenance générale des armées es- 
pagnoles, dix-huit cent mille écus pour la guerre 
de France, et le duché de Bourgogne en sou- 
veraineté , sous la mouvance de l’Espagt^, 



* • 
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CHAPITRE VIII. 


Biron est condamné à mort et exécuté dans 
la Bastille. 

En entendant cette déposition , le maréchal 
chargea Lafin d’injures inutiles. L’instruction 
du procès étant finie , Biron fut conduit au 
parlement. Le chancelier le présidait , accom- 
pagné de deux conseillers d’état et de six 
maîtres de requêtes ; l’accusé ne convint jamais 
d’avoir voulu mettre la vie du roi en danger * 
mais il ne put se justifier sur les autres chefs 
d’accusation ; il se restreignit à observer que 
le roi lui avait accordé rémission de ce projet, 
et que , depuis cette grâce reçue , il ne se trou- 
vait chargé d’aucun autre délit. Le roi envoya 
au parlement des lettres scellées sous le grand 
sceau , par lesquelles il révoquait la grâce ac- 
cordée par lui à Biron (1). 


( 1 ) Quelques-uns de» ministre» , qui redoutaient la 
furie de Biron, s’il réchappait, obligèrent le roi à 
faire cette démarche , tout à fait inutile , et un peu 
contraire à sa clémence. Mènerai, abr. chron. tom. 3. 
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Il est peu de publicistes qui regardent ces 
sortes de grâces comme révocables à la volonté 
du prince. La démarche de Henri IV était 
même superflue. 11 avait pardonné à Biron 
verbalement , tandis que les tribunaux con- 
naissaient à ce sujet les seules lettres d’aboli- 
tion , scellées à la manière accoutumée , et 
enregistrées dans les cours supérieures. Cent 
vingt-sept juges condamnèrent Biron à être 
décapité eu place de Grève , atteint et conr 
vaincu ( i) de crime de lèse-majesté , et con- 
fisquèrent tous ses biens au profit du roi. Cet 
arrêt fut exécuté le 3i juillet dans la cour in- 
térieure de la Bastille ( 2 ). 

D’Epernon , en apprenant le supplice de 
Biron , s’écria : « Oh ! Henri , un pardon gét 
néreux manquera un jour à ta gloire. C’eût 
été une justice. Tu devais à Biron autre chose 
qu’un échafaud. » L’opinion de d’Epernon 
•îst celle de la postérité. Quelques critiques 
ajoutèrent que la conspiration attribuée àBiron, 
quoique littéralement prouvée était cepen- 

. 

7 " * r. * - ‘ . ■ ■ ■■ ■ ■. ■■■ 

fi) Perefixe , fcist. de Henri IV- , tom . 2 . 

( 2 ) On fit valoir aux parens de Biron son exécu-n 
tion à 1a Bastille, comme une grâce , quoique ce 
Un pur effet de la crainte de quelque émotion de 1^ 
part de? gens de guerre. Mézçrai. 
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dànt atténuée par une lettre de Biron produite 
au procès. Elle était écrite à Latin (1) , après 
Jn naissance du daupbin , qui fut Louis XIII. 
On y lisait :• « Que puisque Dieu avait donné 
un dauphin au roi , il renonçait à tous ses 
projets ambitieux, et le priait de revenir auprès 
de lui. » 

D’autres censeurs plus sévères , considérant 
que non - seulement Biron avait rendu à 
Henri IV les services les plus signalés , niais 
' que *plusieurs fois il avait exposé sa vie pour 
sauver celle de ce prince , regardèrent la mort 
tragique de ce guerrier , comme une tache 
d’ingratitude qui dépare la vie de Henri IV. 
Mais en considérant cette action sous sa face 
politique , elle perd une partie de sa noirceur. 
L’esprit de la ligue n’était pas entièrement 
détruit ; les diverses tentatives faites pendant 
le cours d’un petit nombre d'années, pour 
assassiner Henri IV , en sont l’évidente preuve, 
il ne fallait que des événemens communs 
pour produire cent ambitieux qui se seraient 
cantonnés dans les provinces. Les proicstans 
eux -memes , commençant à craindre les 
dangers dont les menaçaient le ?èle in cons ii 
dérc des catholiques , songeaient à se confe- 
. , : t • ■ : ... 

r— -T * — » 

(D Méaerfti , ahr, de l’faiît. de France, tom. 3 . 
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clércr , à 1 exemple des villes anséatiques d’Al- 
lemagne. Le supplice de Biron arrêta une fer- 
mentation qui se propageait rapidement dans 
les provinces. Peut-être que Henri en sacri- 
liant son ancien ami , sentit dans son ame ce 
déchirement que chacun éprouve en réfléchis- 
sant sur cet événement sinistre , et imposa 
silence à ses affections particulières en écou- 
tant la seule raison d’état , règle despotique 
de ceux auxquels est confié le gouvernement 
des peuples. 


CHAPITRE IX. 

Henri it r rappelle les jésuites en France . 

Tandis que la tête de Biron roulait sur un 
échafaud , Henri IV rappelait en France les 
jésuites , regardés comme les ennemis des rois 
et les corrupteurs de la morale publique. Le 
parlement n’avait pas caché les raisons qui dé- 
terminaient;,ieur expulsion. La cour de Rome 
employa , pour les ramener à Paris, toutes les 
ressources de la politique et de l’intrigue. Le 
pape, en accordant au roi des dispenses pour 
épouser Marie de Médicis , exigeait pour prix 
de ce diplôme, la publication du concile de 
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Trente en France, et le rappel des jésuites. 
Pour le concile de Trente, cela était impos- 
sible. Les Français se soumettaient sans diffi- 
> 

cubé aux règlemens de ce concile concernant 
le dogme j mais plusieurs de ses décrets bles- 
saient les droits de tous les souverains. On 
n’osa proposer au parlement une accepta- 
tion aussi révoltante , mais pour les jésuites 
le roi crut devoir donner au pape cette marque 
de déférence (i). 

Us s’adressèrent à la Varenne , homme dont 
le métier ^n’était pas jusqu’alors de se mêler 
des affaires des moines. Cuisinier de la prin- 
cesse Marguerite , sœur du roi , il affait en- 
suite servi de Courier au roi auprès de toutes 
ses maîtresses. Cet emploi lui procura ri- 
chesses et crédit. Les jésuites le gagnèrent. 
11 était gouverneur du château de la Flèche , 
et voulait faire une ville du bourg qui l’envi- 
ronnait. Les émissaires des jésuites lui per- 
suadèrent que le plus sûr moyen d’y réussir , 
était d’y fonder un collège. 11 crut donner à 
son opulence un caractère de sainteté en sui- 
vant leur conseil. Le collège fut fondé en fa- 
veur des jésuites ; mais leur retour était difficile 
depuis le supplice du jésuite Guignard. 


-f ' .... ■ — 

. . « * x . 


* 


(i) Daniel , h»t. de France, tora. 7, 
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Sully , moins eomme protestant que comme 
ministre d’état , représentait au roi combien 
pouvait être dangereux le retour des jésuites. 
Henri lui ferma la bouche , en lui disant : « Ils 
seront bien plus dangereux encore si je les 
réduis au désespoir (i). Me répondrez-vous 
de ma personne 5 j’aime mieux m’abandonner 
une fois à eux que d’avoir toujours à les 
craindre. » 

Rien n’est plus étonnant que ce discours. 

Il prouve que Henri IV rappelait les jésuites 
conduit uniquement par la crainte d’en être 
assassiné. Depuis le crime de Jean Chatel plu- 
sieurs moines avaient attente à la vie de ce 
prince. Un jacobin de la ville d’Anvers s’était 
olfert pour le tuer. Ayant reçu l’argent du 
prélat Malvesi , nonce du pape à Bruxelles, 
il se présenta à un jésuite nommé Hoduu , 
confesseur de sa mère, qui était dévote , et 
qui regardant. Henri IV comme un calviniste 
déguisé, encourageait son fils àsuiyre l’exemple , 
du jacobin Jacques Clément. Le jésuite Hodun 
décida qu’il fallait un homme plus robuste. 
Cependant l’assassin, espérant que Dieu lui don- 
nerait la force nécessaire , vint à Paris dans 
l’intention d’exécuter son crime. 11 fut arrêté 
et rompu vif en i5gg. 

... . . 

(x) Mëm. de Sully, lom. a , chap. 3 o. 
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Dans le même temps , un capucin , nommé i6o j 
Langlois , du diocèse de Toul , ayant été su- 
borné pour le même crime, péril par le même 
supplice. Enfin , il n'y eut pas jusqu’à un 
chartreux, nommé Ouin, qui ne fût atteint 
de la même fureur. Le roi , ne voulant pas 
qu’un chartreux fût exécuté comme un par- 
ricide , le fît enfermer comme un insensé. 

Si Henri (i) avait parlé quelquefois au par- 
lement en père , le parlement en cette occu- * 
rence lui parla en fils attaché aux jours de son 
père. Le premier président du Harlay pro- 
nonça au Louvre des remontrances si pathéti- 
ques , que le roi en parut ébranlé. 11 remercia 
le parlement et ne changea pas d’avis. Il 
n'osait répondre à la députation du parlement 
comme il avait répondu à Sully. « Si je ne 
rappelle pas les jésuites , assurez-vous qu’ils me 


C l ) Au commencement d’octobre , les proteitans 
tiennent un synode national à Gap en Dauphiné. Il • 
y fut ffûi plusieurs règlemens de discipline ; que la pa- 
role de Dieu serait le seul fondement de leur théo- 
logie et de leurs sermons ; que les disputes des scho- 
lastiques seraient renvoyées dans les écoles. Qu’on ue 
mettrait ni effigies ni armoiries sur les tombeaux ni 
dans les temples. Ils instituèrent des collèges , des sé- . 

minaires et des bibliothèques dans chaque province. 

Mézerai , abr. ebron. , tom. 3. * 

\ \ 
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| feront assassiner ; » mais il noya cette pensée 
sinistre dans tous les adoucissemens capables 
de la pallier. Ne reprochons plus la ligue aux 
jésuites , répondit-il j c’était le malheur des 
temps: ils ont été trompés comme bien d’autres. 
On dit que le roi d’Espagne s’en sert avec 
avantage ; ils pourront me servir de même , si je 
leur fais du bien. Ils sont nés en France, je 
ne veux pas entrer en ombrage de mes naturels 
• sujets. On craint qu’ils ne communiquent mes 
- secrets à mes ennemis; je ne leur communi- 
querai que ce que je voudrai. Laissez- moi con- 
duire celte affaire; j’en ai manié bien d’autres 
plus difficiles : ne pensez plus qu’à m’obéir. 

. Un des articles de l’édit, pour le rappel des 
jésuites portait qu’un d’eux résiderait habituel- 
lement à la cour, pour répondre de la con- 
duite de ses confrères. Cette condition parais^ 
sait humiliante : elle devint la principale source 
du pouvoir qu’ils obtinrent en France. Chargés 
de la conscience des princes, et habiles à pro- 
fiter des conjectures , ils acquirent bientôt ce 
dangereux crédit, peu compatible avec la sim- 
plicité religieuse, et plus propre à leur faire 
des ennemis que des partisans. On ne par- 
donne pas aux hommes voués à l’obéissance 
l’ambition de dominer. Le P. Colton , par son 
esprit , sa souplesse, ses manières insinuantes 
parut subjuguer l’ame de Henri. On disait au- 
tour de lui : Notre roi aime la vérité , mais 


jr 


-Digrttzed by Google 


HENRI IV. 335 

il ne saurait l’entendre ; il a du coton dans les 
oreilles. D’autres ajoutaient : Qu’il ne savait 
faire du bien qu’à ceux qui avaient attenté à 
sa vie et à sa couronne. Je le répète , la con- 
duite de Henri IV , dans cette occasion, fut 
assurément étonnante , mais elle manifeste 
assez clairement les raisons cachées de sa con- 
duite envers ses amis et ses ennemis , la dé- 
fiance particulière dans laquelle il vécut , et 
le degré de son attachement pour une religion 
dont il redoutait les ministres, comme capa- 
bles d’employer contre lui le fer et le poison. 

CHAPITRE X. 

Édits qui suppriment la noblesse acquise 
par la seule profession des armes et qui 
condamne les braconniers aux galères. 

Devx lois portées à cette époque jetèrent 
une nouvelle défaveur sur le caractère de 
Henri ; une partie de cette défaveur pèse 
encore aujourd’hui sur sa mémoire. La pre- 
mière de ces lois supprimait la noblesse, que 
jusqu’alors chacun pouvait acquérir en faisant 
uniquement profession des armes; la seconde 
condamnait les braconniers à la peine des ga- 

* 
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lères. Ces deux lois excitèrent les murmuretl 
de la France entière. Le clergé disait qu’on 
donnait les bénéfices à des enfans , à des 
femmes ou même à des huguenots. La no- 
blesse prétendait qu’on la vexait par des re- 
cherches importunes, et qu’il était ridicule de 
voir des hommes qui avaient acheté des lettres 
d’anoblissement , prendre le pas sur de braves 
capitaines dont les services avaient placé la 
coujonne sur la tête du roi. Le peuple trou- 
vait les impôts fort lourds , et se récriait sur 
le peu de rapport entre la peine des galères et 
le crime d’un paysan qui avait tué un lièvre 
dans son champ. Cependant ces deux lois, né- 
cessitées par les circonstances , annonçaient 
dans Henri IV, non un vice d’ingratitude et 
de férocité , mais le désir d’assurer le bon 
ordre dans les finances et la tranquillité dans 
les provinces. L’excessive quantité de familles 
nobles nuisait à la perception de la taille. Sully 
lui fit observer que s’il voulait conserver cet 
impôt, il avait deux partis à prendre ; le pre- 
mier de supprimer l’exemption dont jouis- 
saient la noblesse et le clergé de payer la taille) 
l’autre, d’anéantir la facilité que chacun avait 
d’entrer dans l’ordre de la noblesse en portant 
les armes. Le roi prit Je dernier partit. A 
l'cgard de l’édit contre les braconniers , une 
des suites ordinaires des guerres longuement 
prolongées est une multiplication de malfai- 

• * * *■ % 


* 

Digitized by Google 


HENRI IV. 337 

teurs dans les campagnes. Ce fléau dévorait 
la France depuis que Henri avait licencié ses 
armées après la paix de Vervins. Des troupes 
de gens armés parcouraient les villages , leurs 
crimes répandaient une consternation générale 
et ruinaient le commerce : à un mal extraor- 
dinaire il fallait un remède extraordinaire. La 
peine des galères fut prononcée contre tous 
ceux qui , sans autorisation , seraient trouvés 
dans les champs avec des armes à feu, et contre 
les vagabonds qui feignaient de s’amuser à la 
chasse. 

11 est probable (1) que si la vie de Henri IV 
avait été prolongée, il eût rapporté cette loi, 
lorsque dans des tems plus heureux , les bandes 
de voleurs qui l’avaient nécessitée se trouvant 
dispersées , elle n’était plus le gage de la tran- 
quillité générale. Cette loi subsista sous les 
règnes suivans. Elle n’a été détruite que par la 
révolution de 1789, et j’ai entendu accuser 
Henri IV d’injustice et même de cruatité par 
des hommes injustes eux-mêmes ou ignorans , 
incapables de soupçonner que les lois les plus 
rigoureuses sont véritablement les plus douces 



(*) Ambassadeurs des Suisses, qui viennent renou- 
veler leur alliance avec la France. Hénault , abr. chrotr., 
' , tom. 2 . - 


Tom. III , a e . part. 
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lorsqu’il s’agit d’arrêtpr des crimes énormes et 
énormément multipliés , pourvu que ces re- 
mèdes violens deviennent hors d’usaee avec 
la maladie violente qu’il s’agissait de guérir. 

- t . * 

• n 

CHAPITRE XI. 

Conspiration de la marquise de Verneuil. 

Le défaut essentiel de Henri IV, Celui qui 
nuisit véritablement à ses grandes qualités , fut • * 
sa passion désordonnée pour les femmes. J’ai 
déjà parlé de Henriette d’Entraigues , qu’il 
créa marquise de Verneuil. 

Henri , malgré son mariage , conservait le 
même attachement pour (i) la marquise de 
Verneuil. La reine , dans les premiers temps , 
semblait y faire peu d’attention-. La naissance 
du dauphin, qui fut Louis XllI , lui donnait 
des droits sur le cœur du roi qu’elle croyait ne 
pouvoir perdre. Mais insensiblement les liai- 
sons du roi avec la marquise prirent le ca- 
ractère de la plus choquante publicité. Non- 


(3) De Thou, liv. i34> 
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seulement Henri donna à sa maîtresse un’ap- i6o -._^ r 
parlement au Louvre , mais il la menait dans 
tous ses voyages. La reine , cruellement blessée , 
cessa de cacher son mécontentement: le roi n’y 
faisait pas attention. Il avait plusieurs enfans de 
la marquise de Verneuil ; on les éfêvait comme 
des princes. Cependant, parvenu à l’âge de cin- 
quante ans , il commençait à ressentir quelques 
, accès de goutte, effets douloureux de ses 
excès érotiques, autant que de ses fatigues. Le 
dauphiu entrait dans sa quatrième année ; ce 
gage le ramenait à sa mère. 

Marie de Médicis avait auprès d’elle une 
Florentine , Glle de sa nourrice, nommée Léo- 
nora Galligai, femme extrêmement laide, mais 
fort spirituelle: elle la gouvernait absolument- 

Dans le sein de cette femme artificieuse , lu 
reine versait tous les chagrins qu’elle éprouvait 
de la part de son époux. On assure que Léo- 
nora, persuadée que son crédit diminuerait -si 
sa maîtresse prenait de l’empire sur le coeur du 
roi , l’éloignait de lui autant qu'elle 'pouvait. 

Elle épousa un domestiefue de la reine, appelé 
Cofcchini, dont le père avait été secrétaire du 
grand-duc de Florence. L'opinion commune 
accuse ces deux personnes d'avoir "travaillé 
conjointement à augmenter la mésintelligence 
entre le roi et la reine , source des conjectures 
les plus étranges et les plus odieuses.' 1 
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Les démêlés (i) entre la reine et la marquise 
éclataient quelquefois dans le public. La mar- 
quise se permettait des discours oll’ensaus sur 
la maison de Médicis. La reine, irritée, la me- 
nace un jour qu’elle saurait réprimer sa mé- 
chante langue. Le père de la marquise, feignant 
que les jours de sa fille n’étaient pas en sûreté 
a la cour , demanda au roi la pcrmissiou de 
I emmener hors de France pour la soustraire à 
la vengeance de la reine. C’était une petite in- 
trigue de cour; elle produisit une conspiration 
contre l’état. 

Malgré la paix de Vervins (2), les Français 
donnaient secrètement aux Hollandais tous 
les secours qui dépendaient d’eux, sans pré- 
tendre enfreindre le traité. Les Espagnols, s’au- 
torisant de cette conduite ambiguë, fomen- 
taient les mécontentemens qui pouvaient naître 


(1) En 1604, traité conclu entre le roi et le sultan 
Achmet. Il fut imprimé à Paris en turc et en fran- 
çais , à l’imprimerie des langues orientales } ce qui 
prouve qu’il y avait il Paris des caractères arabes et 
des autres langues orientales , avant l’impression de la 
bible polyglotte de Lejay. 

(2) Mém. de Sully , liv. 17. Mézerai , abr.de l’hist. 
de France, tom. 3 , Inventaire de l’hist, de France 
ton». a. 
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en France. De là les projets dont la découverte l6o -j 6 
conduisit Biron sur l’échafaud: projets crimi-, 
nels, mais incohérens, et d’une exécution chi- 
mérique ; ils annonçaient plutôt le désir de 
troubler l’état, que ces moyens vastes sans les- 
quels on ne saurait ébranler un grand empire. 

Dans cette conspiration avaient été. impli- 
qués le duc de Bouillon , un des chefs des 
. réformés , et le comte d’Auvergne , frère de 
la marquise de Verneuil. On délibéra même 
dans le conseil étroit du roi, si on n’arrêterait 
pas aussi le duc d’Epernon ; mais il n’existait 
aucune preuve pour autoriser cette violence. 
Bouillon et d’Epernon restèrent en liberté; le 
comte d’Auvergne sortit de la Bastille , sans 
qu’il fût prononcé sur son sort ; la marquise 
de Verneuil traitait avec l’ambassadeur de 
Madrid , pour avoir retraite en Espagne avec 
ses enfans et sa famille. On publia ( 1 ) que le 
comte d’Auvergne avait communiqué à l’am- 
bassadeur d’Espagne la promesse de mariage 
faite par le roi à sa sœur, et qu’il rendit au 
roi dans la suite, et que Philippe 111 promit 
d’employer ses efforts à élever sur le troue les 
enfans de la marquise de Verneuil. On ajoute 
que le comte d’Auvergne employa la sœur 


(1) Mézerai , abr. de l’hist. de France , tem. a- 
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follette île Id marquise, dont Je roi était aussi 
devenu amoureux, pour le conduire dans un 
piège où ses jours eüssent été en danger 5 mais 
que la jeune personne , préférant son amant 
à don frère, fit avertir Henri, et qu’il s’abs- 
tint du rendez-vous. Les troupes espagnoles, 
dit-on , étaient prêtes d’entrer eu Champagne : 
on comptait sur une diversion du duc de Sa- 
voie. Le connétable de Montmorency se for- • 
litiait dans le Languedoc : les grands n’atten- 
daient que le moment de se déclarer en faveur 
des enfans de la marquise. Dans cette hypothèse, 
.c’élait le renouvellement du projet de Biron , 
de partager la Franco en grands fiefs , et d’as- 
similer son gouvernement à celui d’Allc- 
mngne. 

Hén&ult (1) rapporte que cette conjuration 
fut conduite par un capucin, fils de la reine 
Marguerite. Le comte d’Auvergne , depuis sa 
•sortie de la Bastille , résidait dans un château 
fortifié près de Clermont: le roi donna ordre 
de l’arrêter. Ce n’était pas chose aisée , parce 
qu’il se tènait sur Ses gardes. On employa un 
stratagème. Le comte d’Auvergne était colonel 
général de la cavalerie française : la compagnie 
. d’ordonnance du duc de Vendôme passant au- 


( 1 ) Miserai , tbr. chrofl. de l’hist. de France , tom. s. 
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près de Clcrmout , le comte fut invité d’en 
- faire la revue : il y vint saus défiance. On. 1,’ar-r 
rôtact ouïe conduisit à la Bastille. D’Entraigues 
et sa femme étaient arrêtés eu même temps, 
et enfermés dans la conciergerie. La marquis^ 
resta dans son hôtel , sous la garde du c.bçvç? 
lier du Guet. Le parlement déclara lus cpinxes 
d’Auvergne et d’Entraigu es , et la marquise de 
Verueuil, crimiuels de lèse-majcsté. 

Marie de Médias n’avait pas épargné les 
sollicitations pour ohtetiir cet arrêt , dlPt 
l’exécutiou aurait satisfait son ressentiment; 
mais le roi arrêta le cours de la justice. Le 
• peine de mort prononcée çomr e 4 'Auvergne 
, et d’Entraigues fut commuée , pur lettres du 
grand sceau , en une prison perpétuelle. D'En- 
traigues et la marquise furent exilés dans leurs 
terres. Le comte d’Auvergne , plus maltraité, 
» resta long-temps à la pastille , et perdit le çomtc 
d’Auvergne , dont Charles Maximilien son ppre 
lui avait fait donation. 

Pendant ( 1 ) l’examen du proçès , on crut 


(1) Pendant que le roi allait à Sedan , on ressentit 
en France, en Angleterre et eo Allemagne , im*- de» 
plus furieuses tempêtes dont l’histoire ait conservé le 
souvenir. Les arbres furent déracinés , des tours furent 
abattues. A Paris , le samedi de pâques , le di- 
manche et le lundi, les cheminées et les toits des mai- 
sons volaient dans les rues. Miserai^ 
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découvrir descharges contre le duc de Bouillon. 
Le roi lui donna ordre de venir à Paris rendre 
compte de sa conduite. Le duc , regardant 
Sully comme son ennemi , ne se pressait pas de 
venirauprès du roi j il résolut de l’assiéger dans 
Sédan. 

Sully travaillait avec ardeur aux apprêts de 
cette expédition. Le roi , voulant témoigner 
aux réformés, que s’il attaquait le duc de Bouil- . 
Ion, ce n’était pas à la religion protestante 
qu’il envoûtait , venait d’criger la terre de Sully 
en duché pairie. Cependant les avis se parta- 
gaient dans le conseil. Plusieurs craignaient 
d’offenser les protestans d’Allemagne , en pous- 
sant à bout le duc de Bouillon , et de donner . 
naissance à des hostilités dont le roi d’Espagne 
et le duc de Savoie auraient profité pour rom- 
pre le traité de Vervins. Cet avis prévalut. Le 
roi s’étant avancé jusqu’à Donchery , reçut en 
grâce le duc de Bouillon , à condition qu’il lui 
remettrait le château de Sédan pour le garder 
quatre ans ; c’étaient les conditions publiques ; 
mais par des articles secrets , le roi promettait 
de rendre le château au duc aussitôt qu’il serait 
• venu rendre ses hommages. 
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CHAPITRE XII. 


Intérieur de la cour de Henri IV. 

VJuelqOes jours après Henri entra dans 
Sedan , y séjourna trois jours , puis retourna 
à Paris. Le duc ayant appris que le parlement 
avait vérifié i des lettres d’abolition données en 
sa faveur , vint faire sa cour au roi à Paris , 
et fut accueilli avec distinction. La favorite de 
Henri était alors Jacqueline de Bueil , qu’il fit 
comtesse de Moret. La marquise de Verneuil 
reparaissait aussi à la cour. C’était le séjour de 
la galanterie et des fêtes ; mais en même temps 
la discorde semblait y avoir fixé son empire. / 

Le goût excessif des plaisirs ternissait toute» 
les belles qualités de Henri IV. Amoureux 
comme un homme de vingt ans, la nuit il 
courait les bals et les rues de Paris pour cher- 
cher des aventures j il joignait à la plus folle 
passion pour les femmes , celles du vin et du 
jeu , et on assure qu’il n’était pas beau joueur. 

Il disait lui-même : « Est-il étonnant, qu’élevé 
dans la licence des camps, j’en aie contracté 
les vices? » Il se promettait de les dompter j 
mais ses inclinations l’emportaient. Les perpé- 


Digitized by Google 



• . 


% 

346 HIST. DE FR. , il*. P. , L. IX. 

,^3 (, tuelles mésintelligences cuire le roi et la reine , 

devenaient un aliment journalier de satire pour 
les uns , de sarcasmes pour les autres. On a 
dit que ( 1 ) Marie de Médicis , hautaine, que- 
relleuse, intraitable , devait s’attribuer le peu 
d’egard que le roi lui montrait ; mais un au- 
teur contemporain ( 3 ), assuro que le roi, en 
parlant, de la reine à ses amis, disait : Que si 
elle n’eût pas été sa femme , U au fait donné 
tout son bien pour l’avoir pour sa maî- 
tresse. 

La reine Marguerite de Valois, revenue à 
Paris, augmentait les aventures érotiques de 
celte cour licencieuse , mêlant bizarrement (3) 
les voluptés et la dévotion , l’amour des lettres , 
et celui de la frivolité , les bonnes œuvres et 
les injustices ; car comme elle se piquait d’élre 
vue souvent à l’église , de vivre avec des sa- 
vans et de donner beaucoup 4 d’argent aux 
moines , elle faisait aussi gloire de ses galaq-* 
teries et de ne jamais payer scs dettes. Elle fit 
bâtir un beau palais, rue de Seine, avec de vastes 
jardins qui régnaieut le long de la rivière. Elle 
y mourut en t6i5. j : . ' 

• ’ ; : •••... • c 

1,1 " ■ O ■ ’ ' M i 

’ ; ‘ ■ :r 1 i * * 

, (<) Mém. de Sully, liv. 17 . 

(a) Hist. de la njire et du fils. , tan», j. , 

(3) M<S*er« i , «br.tpn. fc. • . r 

•fc- • 
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Les tracasseries des deux reines et des mai- ^ 6 
tresses du roi formaient un tableau plus digne 
du roman que de l’histoire. Dep tracasseries 
de cette espèce furent cependant les causes 
secrètes des principaux événemens à la cour 
de France depuis le règne de François 1 er . 

Au surplus , les faiblesses de Henri IV , en- 
sevelies dans le fond de ses palais , et con* 
nues seulement de quelques courtisans', ne 
nuisaient ni aux soins vigilans avec lesquels 
il veillait à la prospérité de la France ni aux 
ressources du génie avec lesquelles il maîtri- 
sait les affaires de l’Europe. „ 


CHAPITRE XIII. 

% ’ t • 

Mort de Clément VIII. Élection successive 
des cardinaux Médicis et Borghèse. Dé- 
mêlés entre la république de Venise et 
“ Paul V. 

Clément VIII était mort le 3 mars i6o5. Le 
cardinal de Joyeuse avait eu le crédit de faire 
élire le cardinal Alexandre de Médicis , qui 
prit le nom de Léon XI. Des réjouissances 
publiques lurent ordonnées en France dans 
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1603— 6 . ^ principales villes au sujet de celte élection ; 

mais le pontife qui en était l’objet occupa le 
saint siège à peine durant trois semaines : Ca- 
mille Borghèse qui lui succéda, prit le nom de 
Paul V. 

On vit renaître (1) sous ce pontife l'ancienne 
querellç entre la juridiction civile et ecclésias- 
tique , dont les suites inondèrent autrefois 
l’Europe de sang. Plusieurs décrets du sénat 
de V'enise , restreignaient l’autorité ecclésias- 
tique dans ses bornes naturelles. ClémentVIII 
avait cru devoir dissimuler ; Paul V, d’un ca- 
,, ractère plus ardent, était à peine assis sur le 

siège de Rome , qu'il fit somnqter le sénat vé- 
nitien de révoquer des ordonnances contraires 
aux droits de l’égb'se. On lui répondit que 
, chaque prince commandait ou défendait à ses 
sujets ce qu’il croyait 'convenable ou préju- 
diciable au bien de ses états. 

Pendant cette négociation , le sénat fit ar- 
rêter deux prêtres (2), accusés de vols et de 


* * / • 

(1) PereGxe , hist. de Heori-le-Grand. » 

(a) Eu 1604 fut é abli lo droit nommé la pail- 
lette , imaginé par le nommé Paillet. Auparavant les 
offices de justice et de finances pouvaient se rési- 
gner, mais il fallait que le résignant vécut qua- 
rante jours après sa démission. Ces ckargos furent 
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meurtres , et ordonna à la justice d’instruire ^3 — 
leur procès. Le pape à cette nouvelle déclara 
à l’ambassadeur de Venise, qu’il ne sou fl rirait 
pas que les juges séculiers entreprissent de 
juger un homme d’église , contre les disposi- 
tions du concile de Trente. Le sénat envoya 
à Rome un ambassadeur extraordinaire pour 
soutenir ses droits. Paul lui déclare que al les 
raisons ni les droits du sénat ne valent rien , 
et qu’il faut obéir. Sur le refus du sénat , le 
pape casse , par deux brefs , les déerçls dont 
il se plaignait , et ordonne au sénat , sous 
peine d’excommunication , de remettre les 
deux prêtres à son nonce pour être jugés à 
Rome. 

Les brefs arrivèrent à Venise le a5 décem- 
bre i6o5. Le doge, Martin Grimani, était à 
l’extrémité , et mourut le j#ur suivant. Les 
rescrits du pape, présentés au collège , ne fu- 
rent pas ouverts ; on renvoya , suivant l’usage, 
jusqu’après l’élection du nouveau doge. Le 
pape y informé de cet incident, ‘ordonne à son 
nonce de s’opposer à l’élection, comme ne 
pouvant être faite par des excommuniés. Le 


assurées aux héritiers de ceux qui les possédaient , 
pourvu qu’ils payassent, chaque année, le soixan- 
tième denier de la finance. Miserai. 
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nonce demande audience à la seigneurie ; elle 
lui est refusée, en raison des lois qui défen- 
daient à Venise , d'admettre , durant l’inter- 
règne , les ministres étrangers à l’audience de ' 
la seigneurie , pour aucune affaire particu- 
lière. 

On élut, le io janvier 1606, Léonard Do- ‘ 
nati. Le sénat s’occupa alors de l’ouverture des 
brefs du pape. Par une erreur de la chance- 
ierie romaine, il se trouva qu'au lieu de deux 
brefs différons , on avait envoyé deux copies 
du même bref; c'était celui qui concernait les 
décrets dont j’ai parlé. Le sénat, avant de 
donner une réponse , consulta Frapaolo Sarpi 
et les docteurs les plus renommés de l’uni- 
-versité de Padoue (1). Sur leur avis, l’ambas- 
sadeur de Venise reçut ordre de remontrer au 
pape , que personne ne pensait à Venise qu’il 
pût persister dans des procédures menaçantes 
et sans objet. 

Paul V avait pris son parti. Ayant assemblé 
4 e collège deS cardinaux , il déclare excom- 


{1) On éprouva au mois de mars , en 1604, et les 
mois suivans , une extrême disette en Languedoc ; il 
y fut remédié en y envoyant des blés de la Cbarrr- 
-pagne et de la Bourgogne , par la Saône et le Rhône. 
Mènerai. 
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muniés le doge ei les sénateurs de Venise , et 
soumet à l’interdit l’état vénitien , si on ne lui 
fait pas satisfaction dans l’espace de vingt-quatre 
jours. Paul V hasardait qu’on lui obéit, que le 
sénat de Venise renonçât à Jareligion romaine. 
Il pouvait aisément embrasser la religion grec- 
que ou. la religion réformée. On discuta 
l’avantége et le désavantage de ce changement; 
mais on n’osa l’adopter ; dans la crainte que 
Philippe III , maître de la Lombardie , ne 

semât dans l’état des dissensions dont il aurait 
• * 

profité pour se rendre maître du pays. 

Un décret , en protestant contre la sentence 
papale , défendait de la publier. Le grand 
vicaire du patriarche de Venise à Padoue (i), 
auquel cette défense fut signifiée , répondit 
au podesta qu’il obéirait aux inspirations di- 
vines. Mais, lui répliqua le magistrat , Dieu a 
inspiré au conseil des Dix, de faire pendre 
quiconque désobéira. Cette raison fît impres- 
sion Sur l’esprit du grand vicaire; le rescrit 
papaïne fut pas publié. Les Vénitiens restèrent 
Catholiques malgré le pape. 

Quelques moines obéirent à la cour de Rome. 
Les jésuites ne voulaient pas donner l’exemple : 
leurs députés se rendent au chapitre des capu- 
cins; ils leur exposent que, dans cette grande 


(0 Voltaire , essais sut les micurs, etc. , tom. i. 
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affaire , l’univers tournait les yeux sur les ca- 
pucins, et attendait d’ctre instruit par eux sur 
le parti qu’il fallait prendre. Les capucins , 
ravis d’être en spectacle à l’univers , fermèrent 
leurs églises. Les jésuites et les théatins fer- 
mèrent alors les leurs. Le sénat les fit tous em- 
barquer pour Rome. 

Parmi tant de moines , qui avaient trahi leur 
patrie pour les iqtéréts des papes , il s’en trouva 
un à Venise, qui se couvrit d’une gloire immor- 
telle, en défendant le gouvernement vénitien • 
contre les entreprises de Paul V; ce fut le cé- 
lèbre Frapaolo Sarpi. 11 soutint la cause de Ve- 
nise avec la force de la raison , et une finesse 
qui rendait cette raison victorieuse. Le pape , 
non content de l’excommunier , voulut le faire 
assassiner. Ses émissaires le percèrent de deux 
coups de stylet, et s’enfuirent dans une barque, 
à dix rames , préparée pour eux. Un assassinat 
si bien concerté, et la fuite des meurtriers assu- 
rée avec tant de précautions , marquaient évi- 
demment qu’ils avaient obéi aux ordres de 
quelque homme puissanl.Frapaolo réchappa de 
ses blessures. 1 1 garda long-temps un des stylets, 
et mit au-dessous cette inscription : Stilo délia 
chie sa romand. 

On avait pensé à Rome que la sentence lan- 
cée contre Venise, forçant tous les gens d’é- , 
glise d’abandonner les terres de la seigneurie , 
interromprait le culte public 5 que le peuple 
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les nobles eux-mêmes se i6q ^ 
le sénat se verrait forcé 
de reculer, mais lorsqu’on apprit à Rome que 
le service divin se faisait dans les villes véni- 
tiennes à la manière accoutumée. Le pape as- 
sembla de nouveau le consistoire. 

. Presque (ï) tous les cardinaux, imbus de la 
suprématie papale, penchaient vers les partis les 
plus rigoureux. Philippe III excitait le papecon- 
tre les Vénitiens. Henri IV se -déclarait en leur fa- 
veur. Une vaine querelle était sur le point d’en*- 
sanglanter l’Italie. Les Vénitiens armaient: ils 
levaient quatre mille hommes en France. Le 
pape faisait enlever le trésor de Lorette , sous 
- prétexte de le mettre en sûreté. 11 levait quatre 
mille Corses et quelques Suisses catholiques. 

Une foule d’écrits, publiés de part et d’autre, 
annonçaient l’animosité des deux partis. Le 
pape , pour se disculper du reproche qu’on 
lui faisait d’avoir agi inconsidérément, publia 
une apologie de sa conduite , dont les exem- 
plaires furent prodigués en Espagne et en Ita- 
lie. 11 fut délibéré dans le sénat si on répondrait 
à cet écrit : cet avis fut rejeté comme ne con- 

t <jtotirvqrt i/i . ».** t ' fc<u t-i 


se soulèverait, ,que 
diviseraient , et que 


, (i) En i6o3, furent bâties des maisons sur le pont da 

petit Châtelet; elles furent détraites par un incendie^ 
, 1 e 27 avril 1718 . 

Tom. III, a e . part. * o5 
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~ , venant pas à la dignité de lu république; mais 
° plusieurs particuliers firent ce que le gouver- 
nement ne voulait pas faire. Bientôt la licence 
(les écrits satiriques devint excessive des deux 
côtés. U sortit des imprimeries de Milan un 
libellé dans lequel ou affirmait qu’une des con- 
séquences de riulerdil.de Venise était la nullité 
de tous les mariages contractés depuis cette 
époque , cl l’illégitimité de tons les enfans. On 
ppposa à ce libelle 1 autorité de Gerson, qui 
£vatt écrit un iccleeidemi auparavant sur la ma- 
tière de l’interdit, et dont les sentimens ne pou- 
vaient être frappés de partialité. 

L inquisiliou romaine condamna l’écrit de 
Gerson. Alors , le sénat rompant le silence , lit' 
publier un traité de l’interdit , dans lequel 
toutes les fausses maximes de la cour romaine 
étaient savamment combattues. Le .pape flétrit 
£Ct écrit et en défendit la lecture. On disait 
À Home même; îl faut que la cause du pape 
.Soit bien mauvaise ^puisqu’il empêche le public 
ile '.s’instruire du fond de 1 a (luire. 

DansJes écrits eu faveur du sénat de Venise, 
pn établissait que deux pouvoirs sont établis de 
Dieu pour gouverner le monde ; l’un spirituel, * 
J’autre temporel , et tous deux indépendansj 
que Dieu a donne le pouvoir spirituel aux 
apôtres , et le pouvoir temporel asnx princes ; 

, que le droit usurpé ; par les papes , d’unnuler les 
lois des monarques en choses temporeltes 
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était contraire aux principes du christianisme; 
que les gens d’église ne jouissent de droit 
divin d’aucune exemption de la puissance sé- 
culière , ni par rapport à leurs personnes, ni 
par rapport à leurs biens ; que si le pape ful- 
mine des censures contre les gouvernemens 
avec lesquels il est en contestation , il est per- 
mis à cçs gouvernemens d’en faire examiner 
la validité, et lorsqlie leur nullité est reconnue , 
d’en-arrèler l’exécution; enfin, on ajoutait, 
d’après l’autorité des anciens pères , que toute 
excommunication lancée contre la multitude 
était pernicieuse et sacrilège. 

On assurait au contraire , dans les écrits pu- 
bliés par la cour romaine, que la puissance 
temporelle des princes était subordonnée à la 
puissance spirituelle des pontifes, qu’au pape 
appartenait de priver les princes de leurs états 
en punition de leurs fautes; qu’il pouvait délier 
les sujet# de leur serment de fidélité , et 
qu’alors ces sujets étaient tenus, non-seulement 
de refuser leur obéissance aux monarques ex- 
communiés , mais de prendre les armes contre 
lui , si loi étuil le bon plaisir du pape. Plusieurs 
apportaient à ces maximes de vaines restric- 
tions!, mais tou^ s'accordaient à soutenir que 
les gens d’église ne sont pas justiciables des 
princes , même pour crime de haute tra- 
hison. 

La publicité dans la discussion de ce singu- 

a3* 
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lier procès dormait tant d’avantages au sénat 
de Venise , que la cour romaine fut conduite 
à désirer clle-mcme la médiation de la cour de 
France au défaut de celle de la cour d Es- 
pagne que le sénat de \ euise rejetait. 


CHAPITRE XIV. • 

Les démêlés entre le pape et les Vénitiens 
sontterminés parla médiationde Henri IV. 

' * * r » . . . • * • •* 

T-j’empereür d'Allemagne voulant rétablir 
la paix entre le sénat de Venise et le pape, 
‘avait chargé le duc de Savoie de ses pleins pou- 
voirs. Le sénat fit prier l’empereur de diriger 
ses bons offices vers le pape. Le duc de Savoie 
agissait à Madrid et à Paris pour obtenir les t 
pleins pouvoirs des rois de France et d Es- 
pagne, ne doutant pas, s’il les obtenait, d ac- 
quérir toute la gloire “de l’accommodement : il 
ne réussit ni d’un côté ni de 1 autre. Le roi 
d’Espagne craignait de se compromettre , et 
-Henri IV venait de confier cotte négociation au 
cardinal de Joyeuse. 

- Ce prélat (0 avait ordre d’aller directement 

jr+r I • _ 

(i) Au mois d’octobre 1604, ou vit dans le ciel ua 


Digitized by Google 


HENRI IV. t ,, T > r 35? 

à Venise. Il y arriva vers la mi-février 1606 , 
présenta au doge ses lettres de créance, et 
entra sur-le-champ en négociation. Ce fut un 
grand déplaisir pour le pape de voir un des 
cardinaux de son église dans une ville soumise 
à l'interdit j mais le besoin de la paix le fît 
passer sur cette considération. La plus grande 
difficulté consistait dans le rappel des. jésuites 
à Venise. Le pape exigeait absolument ce rap- 
pel , et le sénat le rejetait non moins absolu- 
ment. 'Joyeuse vint de Venise à Rome. Les 
prélats romains se divisaient de sentimens. Les 
uns désiraient l’accommodement , et le regar- 
daient comme fait ; les autres le craignaient , 
et le considéraient comme impossible j mais 
les uns et les autres s’accordaient à reconnaître 
que, dans cette occasion, le pape ne pouvait, 
sans déshonneur, abandonner les jésuites. Ils 
disaient que la cour de Rome ayant fait tant 
de bruit pour deux prêtres mis en prison, ce 
serait une honte éternelle d’aquiescer au ban- 
nissement d'un ordre entier, dont la proscrip- 


astre nouveau. Cette apparition dura quatre mois. 
On prit d’abord ce nouvel astre pour la planète de 
Vénus, parce qu’il n’avâit ni chevelure, ni queue, 
mais bientôt on le reconnut pour une comète. Mê- 
lerai* 
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iéo3— 6 . l * oir d’autre cause que son attachement 

aux intérêts du pape. 

Cependant un cardinal observa qu’il n’était 
pas prudent au pape de foire son affaire parti- 
culière de celle dès jésuites j que l'essentiel était 
dfe rétablir l’autorité papale dans Venise , parce 
que , celte autorité affermie , on trouverait 
moins dé difficulté an retour de ces religieux. 

Il ajouta qu’ôn devait avoir devant les yeux- 
l’exemple de Clément VI II qui , en recevant 
Het|ri' ÏV dans le sein de l’église, voyant la 
difficulté d’obtenir le rappel des jésuites en 
France , se contenta de l’espoir d’en venir à 
bout avec, le temps, ce qu’il obtint en effet peu. 
après. Le pape fut frappé de celte considération. 

Il autorisa le cardinal de Joyeuse à lever les cen- 
sures, h. condition qu’il n’userait de ce pouvoir 
qu’en stipulant le rappel des jésuites ; mais que, 
cependant , & le sénat se montrait inflexible il 
se relâcherait sur ce point: 

Il fut (i), alors question de rédiger le bref: » 


(i) Daniel raconte que Henri , après avoir réconcilie? 
16 pape avec- la république de Venise , détruisit lui- 
même les bons effets de ce raccommodement , en 
communiquant au nonce, à Paris, une lettré inter- 
ceptée ' d’un pasteur de- Genève, qni assurait que lé 
doge de Veuise et plus' ev-. i,.,,.. -'aîépt protos- 
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flouvedles difficultés. Les papes n’avâiéht jamais 
révoque des censures qu’à la prière de ceux 
qui en étaient frappés; il leur était facile d’in- 
sérer dans ces Brefs toutes les clauses capables 
de favoriser la suprématie des poptS, et de se 
rendre aussi redoutables par la riiaitière de faire 
grâce que par la foudre lancée par eux. Dans 
Celle occasion, le sénat de Venise persistant à 
regarder comme nulles les sentences pronon- 
cées par le pape, refusait d’adopter un seul mot 
' **' . .. 
v - >mm . 

' * 


thns dans le cœur; qu’ils attendaient l’instant favo- 
rable de sa déclare '. Daniel impute cette action 
Henri IV, -en preuve du zèle de ce prince ; |otnr la 
religion catholique. CVitt été uni zèle bien étranga 
dans ce prince , de mêler le rôle méprisable do broiûilonr 
et dè délateur au personnage glorieux de pacificateur* 
IL se peut faire qu’il y ait en une: lettre vraie ou sup- 
posée d’im ministre de Genève, et- que coite lettre ait 
produit quelques petites intrigues , fort indifférentes- aw 
grands objets de l’histoire; maison ne saurait croire 
que Henri soit descendu à la bassesse dont Daniel 
l’accuse. Daniel ajoute que, quiconque- a des liaisons, 
avec des hérétiques est de leur religion, ou n’en a 
point du tout. Cette réflexion est odieuse , surtout à 
IJégavdi dq-Hen^ilV, l’homme dfl.son temps q^iavajl 
1$ plus de liaisons- avec les réformés. KolLatrü ) lissais 
Wü-lps, n*œurs, etc. , Lan. q. 
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i6o3— 6. ^ont on i ns ' nucr qu’il approuvait la con- 
duite de la cour romaine. 

Il fallut chercher des termes moyens. Le car- 
dinal de Joyeuse proposa de ne point expé~ 
dier de bref, et que la révocation des censures 
se fil de vive voix à Venise; Je pape agréa cet 
expédient. 11 se contenta de donner au cardinal 
une instruction signée de lui. Le chapelain du 
prélat français, fut créé protonotaire aposto- 
lique pour tenir registre de ce qui serait fait à 
Venise. Joyeuse revint dans cette ville le 9 
avril; le lendemain s’étant rendu à l’audience 
de la seigneurie , il révoqua , au nom du pape , 
l’excommunication et l’interdit. Les jésùites 
restèrent bannis de Venise pendant plus de 
cinquante ans : on les rappela en i 656 , à 
la prière du pape Alexandre Vil ; mais ils 
n’eurent jamais le meme crédit dans cette ré- 
publique. 

Depuis cette époque, Paul V qui siégea jus- 
qu’en 1621 , ne voulut publier aucune déci- 
sion qui pût le comprometre ; il rétablit les 

• congrégations dans lesquelles son prédéces- 

seur avait fait discuter les questions de la grâce 
et du libre arbitre , qui causèrent dans la suite 
les troubles ecclésiastiques du jansénisme et du 
molinisme : le résultat de ces discussions fut 
une défense aux dominicains et aux jésuites de 
Se traiter mutuellement d’hérétiques ; il ap- 
prouva , par une bulle, la congrégation des ora- 
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toriens, fondée en France par le cardinal de g ^ 6 . 
Berulle; il approuva l’ordre des Visitandines, 
ouvrage de St. François de Sales. Maisen vain on 
le pressa de faire un article de foi de l’immacu- , 
lée conception de la vierge Marie ; il se contenta 
de défendre, de soutenir le contraire en public , 
pour ne pas mécontenter les dominicains , qui 
assuraient qu’elle avait participé comme les 
autres au péché d’Adam. Les dominicains, mi- 
nistres ordinaires de l’inquisition , jouissaient 
alors d’une immense crédit. 

. Son soin principal fut d’embellir Rome : il 
s’appliqua à rassembler les plus beaux ou- 
vrages de peinture , de sculpture , d’architec- 
ture. Rome lui doit ses plus belles fontaines, 
surtout celle qui fait jaillir de l’eau d’un vase 
antique tiré des termes de Vespasien, et celle 
qui porte le nom d 'Acquapaoîa, ancien ou- 
vrage d’Auguste, restauré sur les dessins de 
Jean Fcmtana. Elle est au sommet du Janicule , 
près de Saint-Pierre in Montorio. Il y fit con- 
duire l’eau du lacus iabbaticus par un aque- 
duc de trente-cinq mille pas. Il acheva aussi le 
palais de Montç-Cavallo , et le palais Borghèse , 
un des plus étendus de Rome. 

Ces travaux (i)- étaient peu de chose au- 


(01* 2 octobre i6o5 , une éclipse totale du soleil. 
Elle commença à une heure après-midi avec une telle 
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i6«3«6.. P ,ès de ceux qu’il en l reprit pour per fiàci former 
la superbe église de Saint-Pierre au Vtiliean. 
Michel/- Ange qui n’avait en vue que la belle 
simplicité antique, n’avait rien déterminé pour 
orner le cœur , la sacristie, et d’autres parties de 
cet édifice immense. Carlo Marferno , nommé 
architecte de Saint-Pierre, était l'evenu au pre- 
mier dessin du Bramante. La croix grecque 
fut ch angéeen croix latine en allongeant la partie 
antérieure de l’édifice. 

Urbain VIII construisit dans la suite le grand ; 
autel de Saint-Pierre, dont les colonnes et lesor- 
nemens paraîtraient parlout ailleurs un ouvrage 
colossal et qui n’ont qu’une juste proportion: 
o’est le chef-d’œuvre de Bernini , digne de mêler 
ses ouvrages avec ceux de Michel-Ange. 

Ce même Bernini fit élever la superbe co- 
lonade qui environne le portique de Saint- 
Pierre, l’obélisque érigé au milieu de la place 
et les deux fontaines qui l’accompagnent : cet 
obélisque , trouvé dans le cirque de Néron, 
s’élève à soixante-quinze pieds sur un magni- 
fique piédestal. Les deux fontaines revêtues 
de marbres les plus précieux, jètent, sans in- 


obscurité , que la unit nVtait pas plus noire. La 
luo.o paraissait noire et bordéo d’ua cercle lu^aiaeax. 
jjffUerai , abr. çbpwv , tou», 3, 
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terruption , une gerbe d’eau qui s’élève à une 
si grande hauteur que leau se réduit en pluie; 
en tombant dans des bassins de granit antique; 
d’Egypte. * 


CHAPITRE XV. 

* 

Situation respective des puissances en bai- 
sons avec la France au commencepient * 
du dix-septième siècle. De V Allemagne et 
dp la Grèce. 

R odolphe, qui tenait les renés de l’empire 
d’une main faible , avait été sur le point.de per- 
dre toute la Hongrie , envahie par les Quomans. 
IR ne lui restait en i6o5 que les pays entre. 
Presbpurg et les confins de l’Autriche ; le reste, 
était occupé par Mahomet III , ou par les Hon- 
grois dissidens qui avaient élu pour leur roi le 
vaivode BotsJkai. L’archiduc Mathias se cachait, 
dans Preshourg; il ne parvint à conserver cette 
ville qu’en signftnt une capitulation , dans la- 
quelle il reconnaissait que la couronne de 
Hongrie était élective', que les protestans joui- 
raient de l’exercice public de leur culte; à ces 
conditions les états lui donnèrent unnarmée> 
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*6o3— 6 e ^ e eut f f ue ^ ues succès. Une guerre survenue 
entre les cours de Constantinople et d’Hispa- 
han , favorisait une réconciliation entre la 
Porte ottomane et la maison d’Autriche. Une 
trêve de vingt ans fut conclue par les com- 
missaires des deux puissances assemblées à Co- 
more , au mois d’octobre 1606. Chacune garda 
les pays où se trouvaient ses armées. La Tran- 
silvanic fut assurée à Botskai. 

Rodolphe , parvenu à l’àge de cinquante- 
cinq ans, sans avoir été marié , désirait jouir 
du repos après avoir terminé la guerre de | 
Hongrie. 11 céda en 1608 ( 1 ) à l’archiduc 
Mathias, son frère, l’Autriche, la Bohême, 
et ce qui lui restait de la Hongrie. Occupé 
dans Vienne à chercher la pierre philosophale, 
et ne conservant que le vain titre d’empereur, 

. les intérêts de l’Europe lui parurent désormais 
étrangers. Une ligue catholique et une ligue 
protestante partageaient l’Allemagne. Le ba- 
lancement de leurs forces éloignait de ce pays le 
fléau de la guerre, malgré la quantité des ma- 
tières combustibles amoncelées de tous côtés. 

La mort de Jean Guillaume, duc de Clcvcs, de 
Berg et de Juliers vint bientôt les enflammer. 


(0 Abr. Je l’hist. d’Allemagne , par Pseflel, Vitlorio 
si ri , me 1 morte recondite. 
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Cette succession devint une véritable pomme " “ 

de discorde jetée entre # les protestans et les 10 
catholiques. Les maisons de Brandebourg, de 
Neubourg, de Deux -Ponts, de Saxe, enfin 
Léopold d’Autriche , margrave de Burgau, 
se disputaient l’héritage du duc Guillaume , 
mort sans enfans mules. La ligue protestante 
protégeait les maisons de Brandebourg et de 
Neubourg. L’électeur palatin, Frédéric IV, se 
montrait à la télé de cette, association , dans la- 
quelle se trouvaient l’électeur de Brandebourg , 
le duc de Wirtemberg , le landgrave de 
Hesse-Cassel , les margraves d’Anspach et de 
Bade-Doarlack , le prince d’Anhall, et pres- 
que toutes les villes impériales, elle prit le 
nom d’Union cvangelique. 

V La ligue catholique soutenait les prétentions 
du margrave de Burgau : elle se composait 
des électeurs ecclésiastiques et des princes de 
la communion romaine. L’électeur de Saxe et 
le margrave de Hesse-Darmstadt > tous deux 
protestans , avaient embrassé ce parti ; le pre- 
mier avait quelques droits sur le duché de 
Clèves. Il se flattait de les réaliser en s’atta- 
chant à la maison d’Autriohe ; mais on ne sait 
quelle pouvait être la raison du second 
pour favoriser les ennemis de sa religion. La 
ligue catholique mit le pape et le roi d’Esp.agne 
dans ses intérêts. Henri IV se déclara protec- 
teur de l’union évaqgelique. Cette conduite 
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fortifia l'dpinüon qu’il n était pas catboliquè de 
bonne foi, et fut probablement une des causes 
de son assassinât. 

On verra , dans la suite , que la mort de 
Henri IV changea tous les symptômes d’une 
guerre menaçante. La succession de Clèves et 
de Julicrs n’occasionna que des hostilités par- 
ticulières. La maison palatine de Neubourg, 
et celle de Brandebourg avaient pris possession 
des pays contestés. L’empereur fermait les „ 
yeux sur Cette occupation, parce qu’il avait 
besoin des princes de l’union protestante pour 
perpétuer l’émpire dans la maison d’Autriche. 1 
•.Rodolphe «iourut en iGia : on dit qu’il se 
trouva dans son épargne quatorze millions 
d’écus } avec cet argent il aurait pu conqué- 
<rir sur ies Turcs une partie de la Hongrie 
«envahie par euk', et (jouir en Allemagne et en 
Hobôme d’une grande considération. Son frère 
i’arohiduc Mathias lui succéda, 
r >■ Ge prince n ayant point d’enfans de son 
mariage avec Anne., fille de l’archiduc Ferdi- 
nand*, ooiwlte du Tyrol , avait 'adopté Ferdi- 
nand, ffils de'lWdwdufc (Dharlés , duèdeStyrle. 
cB lui (fallait des ménage mens extrêmes pour 
( 'transmettre ses *couronnes sur la télé de ce 
prince. Les états de Hongrie et, de Bohême 
étaient jaloux du droit 'd’élire JenèssoSverains. 

■Lès cathdliques et ies pèotestaris >, idéal les 
forces se Wimç«teal*d0n5 «ces provinces:* au- 
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raient voulu uji roi de leur communion. D’ail- 
leurs, les uns cl les autres craignaient de 
perdre tôt ou tard leurs prérogatives- s’ils per- 
pétuaient la même famille sur le trône» Les 
princes allemands se montraient encore moins 
disposés, à couronner un prince autrichien. 
L’union évangélique surtout se disposait à 
donner exclusion à des princes constamment 
ennemis de leur culte. 

Pour aplanir les premières difficultés , Ma- 
thias avait engagé Philippe 111 à céder à Fer- 
dinand les droits que la branche d’Autriche 
espagnole pouvait avoir sur la Hongrie et la 
Bohême. Il détermina en même temps les ar- 
chiducs Albert, souverain des Pays-Bas , et 
Maximilien , d’accéder à cette cession. Dans 
les mêmes temps, les nobles et les prêtres, at- 
tachés à la maison d’Autriche, assemblés .en 
dicte à Bude et à Prague, déclaraient i'ar- 
çhiduc Ferdinand, héritier du trône. Les pro- 
Itjstans de l'un et de l’autre royaume , se confér 
$crèrent à l’exemple de l’union évangélique 
d’Allemagne. D’un côté , Bethléem Gabor , 
guccesseur de Boiskai , à la principauté de 
Xransilvanie, fut couronné roi de Hongrie ; 
de l’autre , un comte de Turin, à la tête des 
SP" fédérés de Bohème , ayant renoncé à 
^obéissance de la maison d’Autriche , lui fai- 
sait la guerre régulièrement et avec avantage. 
Ba cavalerie légère faisait des courses jusqu’aux 
portes dîenaë 
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Mathias mourut au mois de mars 1619, sans 
prévoir quel serait le destin de sa maison. 
Les électeurs s’assemblent à Francfort. Plu- 
sieurs d’eux offraient la couronne d’Allemagne 
à Maximilien, duc de Bavière. Ferdinand, 
•ayant gagné l’électeur de Saxe , en lui pro- 
mettant d’appuyer ses prétentions sur la suc- 
cession de Juliers , obtint la majorité des 
suffrages. Il fut couronné -à Aix-la-Chapelle, 
le ^septembre 1619. 

Les états de Bohême , de Lusage , de Si- 
lésie et de la haute Autriche, armaienten même 

' | 

temps contre le nouveau César. Le comte de 
Turm s’avance au cœurde la Moravie ; tout plie 
devant lui. Avec un peu de diligence , il s’ein- 
. parait de Vienne où l’on comptait un grand 
nombre de protestans. Sa lenteur fut le salut 
dè la branche d’Autriche allemande. La diète 
de ‘ Bohême , assemblé# à Prague , après avoir 
déclaré l’élection de Ferdinand nulle , procé- 
dait à un autre choix. Les suffrages flottèrent 
quelque temps entre l’électeur de Saxe et lé 
duc de- Savoie. Us se réunirent en faveur de 
Frédéric , électeur palatin, chef de l’union 
évangélique , et dont les états du haut pala- 
tinat touchaient à la Bohème. Frédéric hésita 
long-temps s’il accepterait les étals qu’on lui 
offrait. Il y fut déterminé par l’électrice sa 
femme , fille du roi de la Grande Bretagne , 
Jacques I". 11 fut couronné à Prague , non 
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par l’archevêque attaché à la maison d’Au- 
triche, mais par le surintendant des églises 
* protestantes. 

Cette seule circonstance annonçait une guerre 
de religion autant que de politique. Le nou- 
veau roi de Bohême avait pour lui les princes 
protestans , d’Allemagne et Bethléem Gabor , 
qui venait d’être couronné roi de Hongrie par 
le parti opposé à la maison d’Autriche. 11 
voyait encore sous ses drapeaux quelques 
troupes anglaises , conduites par leur haine 
pour la religion romaine et par un désir che- 
valeresque de faire pour l’électeur palatin ce 
que le successeur de la reine Elisabeth , Jac- 
ques 1 er . , n’osait entreprendre en faveur de 
son gendre. Les protestans | répandus dans 
r Autriche inquiétaient l’empereur. La Porte 
ottomane et la république de Venise , dont on 
n’avait jamais vu leS drapeaux réunis , en- 
voyaient des ambassadeurs dans la ville de 
.Neuhausel en Hongrie , pour concerter avec 
Bethléem Gabor , le genre de service que ces 
deux puissances pouvaient rendre dans cette 
guerre 5 mais leurs efforts devaient être im- 
puissans. On pouvait prévoir que le parti 
d’Autriche prévaudrait en Hongrie et en 
Bohême. Non-seulement les catholiques de 
ces deux royaumes , plus nombreux que les 
protestans , se déclaraient en faveur de Fer- 
dinand IL Non-seulement tous les catholiques 
Torru III j a e , part. 34 
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; d’Allemagne se joignaient à eux ; mais les 
puissances protestantes qui n’étaient pas en- 
trées dans l’union évangélique , augmentaient 
leur force. L’électeur de Saxe , dont les états 
joignaient la Bohème , était au nombre de ces 
puissances protestantes attachées à la maison 
d’Autriche. • . 

Ferdinand II était encore défendu par 1 ar- 
gent et les forces de l’Espagne ; d’ailleurs les 
deux branches de la maison de'Bavière mon- 
traient une politique diverse. Le duc de Ba- 
vière , loin de contribuer à la grandeur de 
l’électeur palatin , chef de sa maison , entraîné 
par l’intérêt et la diversité de religion, se jetait 
dans le parti de l’empereur. Ferdinand se ser- 
vit de lui pour dépouiller l’électeur palatin, 
comme Charles-Quint avait employé le duc 
Maurice contre le duc de Saxe , vaincu et fait 
prisonnier à' la bataille de ]\|urberg. La balance 
pouvait être ramenée en faveur de l’électeur 
palatin , par les cours de France et d’Angle- 
terre; mais la première , occupée de dissensions 
intérieures durant la minorité de Louis XIII, 
ne comptait pour rien dans le système de l’Eu- 
rope; et l’imbécile Jacques I er ., particulière- 
ment intéressé à protéger son gendre, en- 
voyant des ambassades lorsqu’il fallait envoyer 
des armées, devint, par sa versatilité, le jouet 
des étrangers et de ses sujets. 
l . L’éiecteur palatin est attaqué à la fois, dans 
•'••• v - . LU ; ' 
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sou royaume de Bohème , par l’armée combinée 
d’Autriche et de Saxe ; et, dans son électorat, 
par les troupes de Bavière, auxquelles était 
réunie une armée espagnole. Une seule ba- 
taille termina cette grande querelle. Les pro- 
testans furent entièrement défaits , le 8 no- 
vembre 1620, à la bataille de Prague. Frédéric 
fuit en Silésie , et ensuite en Hollande , avec sa 
femme et ses enfans. Il perdit en un jour les 
états de ses aïeux , et ceux qu’il avait acquis. 
L’empereur entre en vainqueur dans Prague , 
supprime tous les privilèges de la Bohême , 
livre aux bourreaux les hommes qui s’étaient 
montrés les plus opposés à son élection, chasse 
de Prague les ministres protestan3 , ferme leurs 
temples, et donne aux jésuites l’administration 
de l’université. Les peuples sont tax'és aux plus 
fortes contributions , et contraint? de les payer 
par des exécutions militaires. Ces rigueurs ex- 
citent de nouveaux troubles qui sont noyés 
dans des flots de sang. Ainsi , ce prince aver- 
tissait les peuples, que s’ils ont pris les armes 
contre ceux qui furent leurs souverains, il ne 
leur reste que l’alternative de vaincre ou de 
s’ensevelir sous les ruines de leur patrie. 
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CHAPITRE XVI. 

De l'Angleterre. Mort de la reine Elisabeth. 

En Angleterre , la reine Elisabeth , après 
quarante-deux ans d’un règne glorieux , avait 
terminé sa carrière en i6o3. 

Depuis que* par une rivalité de femme , elle 
fit périr sur un échafaud , Marie , reine 
d’Ecosse * son pouvoir était despotique à Lon- 
dres. Elle coüVoquait les parlemens , mais , 
personne rie briguait les places dans la chambre 
des commudtes. Les Anglais passaient leurs 
jours exposés à la rigueur de trois tribunaux 
dont le pouvoir était presque illimité. Le pre- 
mier * était la chambre étoilée , composé de 
membres du conseil privé , et de juriscon- 
sultes qui , tous possédant leurs charges sous 
le bon plaisir de la reine , devenaient les ins- 
trumens de ses fcaprices. L’aütorité de cette 
chambre s’étendait sur toute sorte de délits. 

11 suffisait d’un tel tribunal dans un gouver- 
nement , dit Hume à ce sujet , pour y détruire 
toute liberté. 11 est douteux , ajoute cet écri- 
vain , qu’on trouve dans les monarchies les 
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plat absolues, un tribunal plus despotique. Le 
second tribunal, appelé cour de haute com- 
mission , ressemblait assez à l’inquisition. Il 
sévissait contre l’hérésie , et ce crime étant 
indéfinissable , on l’appliquait à tout. Le troi- 
sième tribunal, était la cour martiale. Hume 
remarque qu’Elisabeth fit juger par cè tribunal 
des particuliers dans des temps et dans des 
lieux où il n’y avait aucune sédition. 

Les rois d’Angleterre ne pouvant établir 
des impôts sans l’aveu du parlemept , imagi- 
nèrent de tirer de l’argent du peuple sous 
d’autres noms; ils mirent des taxes appelées 
emprunts } bonne volonté , privilège ; Elisa- 
* beth eut rarement recours k ces moyens 
odieux , mais e}le maintint hautement son 
. droit d’en user au besoin , comme partie des 
prérogatives de là couronne, Le silence avec 
lequel le parlement reçut cette prétention , 
fut l’origine des démêlés eQtre Çharles I er , et 
le parlement britannique,. qui conduisirent ce 
-prince sur un échafaud. 

Mais sur la fin de son règne , Elisabeth , 
rongée par des chagrins domestiques , ne 
mettait plus le même despotisme dans sa con- 
duite, Elle avait refusé la main de plusieurs 
monarques, dans la crainte de, trouver un 
xival de sa puissance. Cependant elle ne passait 
pas pour insensible aux charmes de l’amour. 
Parmi ses favoris , on distingua Robert d’Evreux, 


/ — 


i6o3 — 6 , 


Digitized by Google 



i6o3 — i 


374 HIST. DE FR. , II*. P. , L. IX. 

~ comte d’pssex. Qui ne connaîtrait cet boiftne 
que par le portrait qu’en a fait Thomas Cor- 
neille , le prendrait pour un homme recom- 
mandable par ses grandes qualités. 'Tous les 
historiens anglais nous le représentent comme 
vain , présomptueux , ingrat , violent , sans 
pudeur , emporté , sans énergie , général sans 
talent , indigne des bontés d’Elisabeth , plus 
indigne encore d’occuper un rang distingué 
dans l’histoire. 

Les catholiques d’Irlande , protégés par 
l'Espagne , s’étaient soulevés , ayant à leur 
tête le comte de Tyron. D’Essex fut chargé 
de rétablir la paix dans ce royaume , à la 
tête d’une armée , à laquelle il ne manquait 
qfl'un chef habile 3 les cris élevés de toute 
part contre ce général , forcèrent la reine à 
l’exiler dans ses terres. Un autre général ter- 
mina, en peu de temps, la guerre d’Irlande 
à l’avantage mutuel des Anglais et des Ir- 
landais. 

D’Essex forma le dessein de détrôner une 
femme qui l’avait comblé de faveurs , mais 
qui n’avait pas voulu l’épouser. La maison 
d'Evreux avait donné des rois à l’Angle- 
terre 3 d’Essex feignait de se croire héritier 
du trône. , 

Jacques , roi d’Ecosse , fils de l’infortunée 
Marie Stuart , passait pour professer en se- 
cret la religion romaine 3 on ■ craignait à 
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Londres de voir se renouveler les persé- 
cutions de la reine Marie , si ce prince 
montait sur le trône 5 d’Essex augmentait 
ces appréhensions par sa conduite. Enfin , 
il leva des troupes et marcha vers Lon- 
dres pour tenter d’enlever la reine - } mais 
ne trouvant aucune des facilités auxquelles il 
s’était attendu, il prit honteusement la fuite 
et fut arrêté en Irlande. 

Conduit à la tour de Londres , il périt 
sur un échafaud , non victime de la ja- 
lousie de la reine , comme on le dit .tous 
les jours, mais de sa propre ambition et 
de son ingratitude. Les historiens anglais 
assurent que l’effort qu’Elisabeth fit sur elle- 
même pour signer la [sentence de mort d’un 
homme qu’elle avait tendrement aimé , abré- 
gea le cours de sa vie. 

' -i-' * ’ • .'t 1 : «* 
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CHAPITRE XVII. 

Précis du règne de Jacques I er , 

Jacques I er ., qui succéda à la couronne, 
était fils de Henri Stuart et de Marie , reine 
d’Ecosse. Elevé dans la religion romaine , il 
s’était vu contraint d’embrasser la religion 
réformée pour régner en Ecosse , comme 
Henri IV avait été contraint de professer le 
catholicisme pour régner en France 3 per- 
sonne n’abandonne de bonne foi le système 
religieux dont on a été frappé en sortant des 
langes de l’enfance. Les Anglais témoignaient 
leurs inquiétudes au moment même qu’il pre- 
nait possession du trône britannique. 

Sa harangue au premier parlement , as- 
semblé par lui , jeta l’alarme dans toutes les 
sectes. Les catholiques eux-mêmes résolurent 
de le perdre. Tous les autres complots , pro- 
duits par la vengeance , la politique et le 
fanatisme , n’approchent pas de la conspira- 
tion des poudres, découverte en i6o5. Des 
catholiques , mécontens de ce que le roi ,ne 
se déclarait pas hautement en leur, faveur , 
résolurent de rendre leur religion dominante 
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en Angleterre , en exterminant d’un seul coup 
la famille royale et tous les membres du par- 
lement britannique. On assure que les con- 
jurés devaient placer sur 1e trône Arabelle 
Stuart, fille du comte de çe nom, en lui don- 
nant en mariage un prince catholique au choix 
du roi d’Espagne. 

Thomas Percy , Je chevalier Digby , et 
deux jésuites sont chargés de louer une maison 
dont les caves se trouvaient précisément sous 
les salles où la chambre des lords tenait ses 
séances. Trente -six barils de poudre venus 
de Hollande y furent déposés en attendant le 
jour de l’ouverture du parlement. 

Tandis que le roi, son fils aîné et les mem- 
bres du parlement auraient péri par cette dia- 
bolique invention , d’autres conjurés se char- 
geaient d’assassiner les restes de la famille 
.royale. Au milieu du désordre causé par une 
aventure aussi extraordinaire, les conjurés de- 
vaient recevoir des secours du roi d’Espagne 
et de l’archiduc Albert, tandis que les émis- 
saires de la cour romaine , répandus dans les 
provinces , auraient préparé le peuple aux 
suites de cette barbare exécution. 

Un mouvement d’humanité fit échouer cette 
entreprise, Percy, voulant sauver un de ses amis, 
lui écrivit ces mots par une main étrangère : 
«Si vous aimez votre vie, n’assistez pas à l’ouver- 
ture du parlement, pieu et les hommes con- 
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courrent à punir la perversité! Le danger sera 
passé en aussi peu de temps que vous en met- 
trez à brûler celte lettre. » Cet avis est porté au 
roi : le prince réfléchissant sur le peu de durée 
du danger , soupçonne le dessein des conjurés. 

On va par son ordre, la nuit même qui précé- 
dait l’ouverture du parlement, visiter les caves 
sous les salles : on trouve un homme à la porte 
avec une mèche ; il attendait le moment de 
mettre le feu aux trente-six barils de poudre. 

Au premier avis de la découverte de la cons- 
piration des poudres , les chefs eurent le temps 
de se rassembler j ils vendirent chèrement leurs 
vies : ceux qui se laissèrent prendre périrent 
dans les supplices. 

Jacques réunit l’Ecosse à l’Angleterre : cette 
opération ne fut entièrement consommée que 
sous le règne de la reine Anne, au commen- 
cement du dix-huitième siècle. Ce règne fut 
une paix de vingt-deux ans : le commerce fieu- ' 
rissait, la nation jouissait de l’abondance; il 
n’obtint cependant aucune considération. Jac- 
ques éloignait la guerre par un principe de 
nonchalance , qui lui fit toujours préférer le 
repos au tumulte des armes. Une épée nue le 
faisait tressaillir. On dit qu’il avait contracté 
cette crainte dans le sein de sa mère, lors- 
qu’élant enceinte, elle vit assassiner devant elle 
son favori Rizio. 

Le peu de crédit de Jacques au dehors , 
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contribua aie priver de celui dont il aurait dû 
jouir chez lui. Parler en public était sa pas- 
sion favorite. Il eut la maladresse d’établir dans 
ses discours au parlement, et dans quelques 
livres composés par lui , des principes de des- 
potisme , incompatibles avec son caractère ver- 
satile. Il alla jusqu'à dire, aux deux chambres 
réunies au château de Wilheat , que la préro- 
gative des rois ressemblait à la puissance di- 
vine , et qu’à l'exemple de Dieu , les rois con- 
damnaient ou accordaient la vie, jugeant un 
chacun sans pouvoir être jugés de personne. 

Mettant ses droits en compromis , par de 
vains discours , il excitait le parlement à les 
examiner. La discussion leur fit perdre beau- 
coup de poids dans l’opinion publique. Le 
parlement se plaignit du pouvoir que s’arro- 
geaient la chambre étoilée , la haute commis- 
sion et le conseil de guerre : Jacques se hâta 
de le dissoudre. 

Pendant quatre années ce corps ne fut pas 
assemblé ; mais le besoin d’argent força d’avoir 
recours à lui. Le parlement , au lieu d’accorder 
des subsides au roi , commença ses séances en 
1614, en demandant compte aux ministres de 
l’argent dépensé depuis la dernière séance du 
corps législatif. On mit autour la dilapidation 
des deniers publics. On fit le calcul d’une suite 
de monopoles au préjudice du commerce , et 
des impositions arbitraires levées avec violence. 
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- > j g Jacques ordonna la clôture de ce parlement 
deux mois après l’ouverture de ses séances. 
Plusieurs membres des .communes furent mis 
en prison. Ces rigueurs augmentaient le mé- 
contentement public. 

Le parlement de 1621 est remarquable en 
ce qu’il se divisa en deux partis, l’un pour 
soutenir l’autorité des rois, l’autre pour la com- 
battre. Ou n’avait jamais vu dans ce corps une 
pareille scission. Les deux partis prirent dans 
la suite les noms de Wigts etde Torgs. La que- 
relle s’échauffant, Jacques eut l’imprudence dp 
dire aux communes qu’il avait le droit de punir 
les fautes commises par les représentans de la 
nation, pendant la durée de la session du par- 
lement, Les communes répondirent qu’elles 
tenaient dps lois de l’état, le droit de parler 
en liberté , et de censurer seules ceux de leurs 
membres qui pouvaient abuser de ce droit. Les 
libertés, juridiction et privilèges du parlement 
britannique sont, ajoutèrent les communes, 
l’antique , l’incontestable droit de naissance , 
l’héritage paternel de tout anglais. Le roi se fait 
apporter le journal de la chambre dans son con- 
seil, déchire de sa main le feuillet où cette 
adresse se trouvait transcrite ; mais l’expression 
du parlement, juste et concise , se gravait dans 
tous les cœurs. plie fut tjéippsée dans tous les 
Ijvres, et répelée dans, toutes les bouches. Le 
roi fit emprisonner ceux qui avaient montré le 
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plus de chaleur. Le passage du parlement à la 
tour de Londres devenait presque un usage or- 
dinaire. 

Après ces expériences multipliées, Jacques de- 
vait éloigner toute convocation parlementaire. 
Son indigence perpétuelle le forçait à y avoir 
recours. Après avoir cassé le parlement de 1621, 
il établit des taxes nommées de bene volence ; 
on ouvrit des emprunts sous Je sceau privé ; 
on vendit les terres en friche et les domaines de 
la couronne :’ces ressources s'épuisèrent bien- 
tôt. La cour manquait d’argent. A ce motif 
urgent de convoquer les deux chambres, s’en 
réunit un autre qui concernait la famille royale, 
et qui était très-embarrassant par ses circonstan- 
ces romanesques. 

Depuis près de huit ans , Jacques négociait le 
mariage de l’infante Marie Anne, fille de Phi- 
lippe III , avec le prince de Galles, qui épousa 
Henriette , sœur de Louis XIII. L’inconce- 
vable lenteur des négociations annonçait qu’une 
des deux cours n’agissait pas de bonne foi. La 
bigoterie , avec laquelle étaient élevés en Es- 
pagne les enfans des grands, devait donner à 
l’infante de la répugnance pour un prince qui 
faisait publiquement profession de la religion 
protestante , quoiqu’on l’assurât qu’il était inté- 
rieurement catholique. Jacques n'ignorait pas, 
de son côté , que depuis l’hymen mal assorti 
de la reine Marie avec Philippe II , les An- 
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i6o 3— 6. glais témoignaient une aversion décidée pour 
toute alliance entre leurs princes et ceux de 
la maison d’Espagne ; mais , dans cette occa- 
sion , il fut entièrement dupe de la politique 
castillane. 

Les Hollandais , en guerre avec les • Espa- 
gnols, avaient emprunté du gouvernement 
anglais des sommes dont l’ensemble fut réglé , 
en 1598 , à huit millions de florins. Pour sûreté 
de cet argent , ils avaient confié aux Anglais 
les places de Flessingue, de la Brille et de Ram- 
mekens. Le cabinet de Madrid, connaissant 
l’indigence perpétuelle du roi Jacques , espéra 
de se faire livrer ces forteresses par l’appât de 
deux millions d’écus, que l’infante devait ap- 
porter en dot. Du moins les Hollandais crai- 
gnirent cet événement , dont le résultat eût été 
fatal à leur liberté. Le célèbre et malheureux 
Barnevelt fut envoyé à Londres pour arranger 
cette affaire. 11 retira les trois places malgré les 
cauteleuses insinuations de l’ambassadeur d’Es- 
pagne. Dès lors la rupture du mariage de l’in- 
fante eût été probablement consommée , si 
d’autres considérations politiques n’avaient 
conduit les démarches de la cour de Madrid. 

Ces considérations tenaient à l’élévation de 
l’électeur palatin au trône de Bohême. Ce fut 
la funeste origine d’une guerre de trente ans 
entre les réformés et les catholiques , qui con- 
duisit les Suédois dans le cœur de l’Allemagne; 

* 

». 
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et qui produisit le traité de Westphalie. Pen- 
dant ces longues hostilités, les deux branches 
de la maison d’Autriche agirent avec le concert 
le plus parfait. Le but des monarques Espa- 
gnols, en procurant l’agrandissement des princes 
autrichiens en Allemagne , était de les engager 
à réunir ensuite leurs efforts pour réduire les 
Hollandais à rentrer sous la domination espa- 
gnole. 

Philippe III , en offrant sa fille au prince de 
Galles , et en multipliant avec art les obstacles 
opposés à cet hymen , voulait enchaîner les 
efforts qu’auraient pu faire les Anglais en faveur 
de l’électeur palatin. Tandis qu’on dépouillait 
ce prince , des conférences restaient ouvertes 
entre les ministres de l’empereur Ferdinand et 
ceux du roi Jacques. Les ambassadeurs d’Es- 
pagne assuraient que, malgré lesévénemens de 
la guerre , cette affaire serait terminée à la sa- 
tisfaction de tous les intéressés, dès que l’infante 
serait devenue la belle-sœur de l’électrice pa- 
latine. Le monarque anglais ouvrit trop tard les 
yeux, lorsque son gendre , mis au ban de l’em- 
pire , fut chassé de ses états. 

En vain pour hâter la conclusion du ma- 
riage , le prince de Galles , accompagné du 
duc de Buckingham , célèbre par ses rivalités 
avec le cardinal de Richelieu, se rendit à 
Madrid. Cette cour n’ayant plus besoin de 
feindre, la princesse témoignait sans ménage- 
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ment sa répugnance d’épouser un prince pro- 
testant. Charles, prince de Galles, revint à 
Londres. La honte d’avoir été indignement 
joué par les cours de Madrid et de Vienne , 
prêtant quelque énergie à l’ame apathique de 
Jacques, il résolut d’assembler le parlement 
et de lui demander les subsides nécessaires 
pour faire la guerre aux galbons d’Espagne. 
Le parlement profitant de cette circonstance, 
porta un bill contre les monopoles et tous les 
privilèges contraires à la liberté du commerce. 
Dès lors, dit Hume , s’établit en principe que 
tout Anglais pouvait se conduire à son gré, 
pourvu que sa liberté ne nuisit à aucun autre, 
et que la loi seule restreignait ce droit. Ce- 
pendant le roi n’avait pas regagné la confiance 
de la nation; on regardait sa condescendance 
présente comme la suite de sa position em- 
barrasée; il mourut bientôt emportant, dans la 
tombe le mépris de ses sujets, et après avoir 
préparé par ses imprudences les malheurs de 
son fils. 

r * 

.«..»■ - 
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1607 — 9. 


CHAPITRE XVIII. 

De l’Espagne. Expulsion des Maures. 

Depuis la mort de Philippe II , la monar- 
chie espagnole marchait vers sa décadence. Le 
règne de Philippe III en Espagne fut comme 
celui de Henri III en France, le règne des 
favoris ; il ne fut remarquable que par l’expul- 
sion des Maures. Le (1) duc de Lerme, premier 
ministre, avait voulu les contraindre à quitter 
leurs habits , leurs usages civils, et même leur 
langage. Ils se révoltèrent, et si la porte Otto- 
mane avait favorisé cette rébellion de toutes 
ses forces, l’Espague eût été peut-être démem- 
brée. Ce peuple , presque sans armes , et réduit 
à lui-même, fut obligé de subir la loi. Phi- 
lippe III ordonna à tous les Maures de sortir 


(1) Philippe III chassa les Maures d’Espagne ; ou 
ne pouvait , dit à ce sujet le commentaire espagnol , 
de Commincs, faire une meilleure action , ni prendre 
un pire conseil. 

Tom. III, a e . part. 25 "V 
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i6ct— 9- 63 ^ oœ * n **wn- mu peine de mort : en Tain 

ce* infortuné? proposaient d'acheter de dem 
millions de ducats b permission de respirer 
l'air d’Espagne. ie conseil de Madrid resta in- 
flexible. Plus de onze cent mille sujets labo- 
rieux et pleins d'industrie emportèrent an loin J 
par lenr émigration , les arts , le commerce 
et l’amour do travail , qui les rendaient si né- 
cessaires aux Espagnols {i). H leur fnt permis 
de vendre leurs biens et d’en emporter la va- 
leur. Le numéraire et tous les bijoux précieux 
disparurent. Les Maures offraient d’enrichir la 
France de leurs trésors et de leur industrie. 
1U auraient défriché les landes de Bordeaux , 
pourvu qu’il leur fût permis d’exercer libre- 
ment leur religion. Henri IV , occupé de 
vastes projets , craignit , par cette condescen- 
dance , d’augmenter les soupçons répan- 
dus sur son indifférence pour la religion 
catholique. Il manqua l’occasion de con- 


(i )Le 26 septembre 1607, on vit une comète dont 
la longue et large queue s’étendait à ('opposite du so- 
leil. Elle était de la grandeur de Jupiter et de la 
couleur de Saturne. Sou mouvement fut d’abord très- 
vite , mais il diminua peu à peu avec sa grandeur. 
On cessa de la voir à la fin d’octobre. Mézcrai, abr. 
chron. » tom. 3 . 
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quérir une belle province, sans enlever un 
pouce de terre à ses voisins. Cette acquisition 
était cependant de tout autre prix que les ri- 
dicules projets que lui prêtent les mémoires 
de Sully , écrits par Leclerc , de vouloir changer 
les gouvernemens politiques de l’Europe pour 
leur substituer une république fédérative , 
composée de quinze dominations ; république 
dont l’équilibre devait maintenir à jamais le 
repos de l’Europe , en réunissant toutes ses 
forces contre ceux qui voudraient le troubler. 


1607 — 9. 


CHAPITRE XIX. 

Administration de Henri IV et de Sully. 

Henri IV, après avoir terminé les contes- 
tations entre les Vénitiens et le pape , faisait 
les plus formidables préparatifs de guerre , 
sans être irAnacé par aucune puissance étran- 
gère. Cependant une fermentation , existante 
en France, semblait exiger impérieusement 
le maintien de la paix. Plus le temps affai- 
blissait le souvenir des guerres de la ligue , 
plus le zèle des catholiques devenait fou- 
gueux et l’inquiétude des réformés impatiente. 

35 *- 
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>607—9. Henri IV n’entretenait la tranquillité inté- 
rieure que par les détails journaliers d’une 
prudence attentive à ne rien négliger. Il ap- 
pliquait sans cesse des palliatifs aux maux dès 
qu’ils se montraient ; mais comment enchaîner 
la haine théologique de deux religions , et 
surtout les cris du clergé romain , accoutumé 
à la domination, et qui croyait voir dans la 
protection accordée aux réformés , la perte 
plus ou moins prochaine de son crédit et de ses 
jouissances ? 

Ou disait partout , on écrivait dans tous les 
livres , que Henri IV n’était pas catholique de 
bonne foi; la cour en paraissait persuadée. 
Dans l’espoir d’amener des temps plus favo- 
rables à la religion romaine , le fanatisme ai- 
guisa ses poignards , et Ravaillac les plongea 
dans le cœur de Henri. Comment se dé- 
guiser (1) que ce fut le zèle aveugle et impie 
des catholiques qui fit périr un prince qui 
donnait sa confiance à plusieurs réforftiés et 
surtout à Sully , dans lame duquel tous les 
talens se réunissaient à toutes les vertus. 

Sully avait trouvé l’état endetté de trois 
cent trente millions , qui en feraient plus de 
huit cents de notre monnaie d’aujourd’hui. Ce 


( 1 ) Mably , consid. sur l’hist. de France, tom, 4- 
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désordre n’effraya pas son zèle. Il avait ac-‘ 
quitté en 1607 ,* quatre-vingt millions. Les 
financiers engloutissaient auparavant les re- 
venus de l’état ; Sully eut besoin de toutes 
ses lumières pour approfondir leurs manœu- 
vres, et de tout son courage pour les réprimer. 
Les grands favorisaient ces déprédations dont 
ils profitaient. Cet administrateur ne craignit 
pas de se faire les ennemis les plus puissans 
pour servir sa patrie. Ils travaillèrent de con- 
cert à le perdre, et peu s’en fallut qu’ils n’y 
réussissent, car il n’est rien, comme il le dit 
lui-môme (1), de plus difficile que de se 
défendre d’une calomnie travaillée de la main 
d’un courtisan. Déjà, presque disgracié , un 
entretien avec Je roi dissipa les nuages mal- 
faisans. Son génie infatigable trouvait des res- 
sources plus subvenir à tous les besoins. Il 
favorisa l’agriculture comme la source de 
toutes les richesses ; mais il ignora l'art de 
lui procurer les débouchés dont elle avait 
besoin pour atteindre sa prospérité. Peut-être 
même que la situation de la France ne per- 
mettait pas alors de se livrer aux vastes spé- 
culations du commerce. Un autre défaut de 
ses calculs trop resserrés , fut de s’opposer à 


(1) Économie* royale*. 


\ 


Digitized by Google 



390 HIST. DE FR., II e . P., L. IX. 

' l’augmentation du numéraire , en procurant 

^ à l’état un crédit habilement ménagé. Un 
esprit d’épargne le fit thésauriser ; il amassa 
plus de quarante millions , somme très-con- 
sidérable pour le temps , tandis qu’il lui res- 
tait des remboursemens à faire dont il payait 
les intérêts. Par cette erreur financière , il 
comprima la circulation , et s’opposa à la 
rapidité des échanges , et même à l’abon- 
dance des denrées , qui ne se reproduisent 
que par la présence des espèces. La force 
de l'empire français s’arrêta sous les vues 
étroites de cette épargne mécanique ; on eût 
dit qu’il regardait la France comme un monde 
à part , où la somme de l’or ne devait 
être relative qu’à l’état même. 11 savait sans 
doute que cet argent était absolument né- 
cessaire à Henri IV, pour les expéditions 
qu’il préparait ; mais l’énormité des sommes 
enlevées à la circulation , annoncent com- 
bien devaient être importantes ces expédi- 
tions , sur lesquelles la mort soudaine de 
Heuri IV n’n laissé que des conjectures. 

Sully ( 1 ) n’était pas indifférent au com- 


- (1) Le grand juge des moines de Saint-Claude, 
nommé Boquet , dans un livre sur les sorciers , 
imprimé à Lyon en 1607, -se vantait d’avoir fait 
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merce. Il ouvrit des canaux pour faciliter ' — 
les communications entre les provinces. Il l ^°7 = 9’ 
conçut le plan , exécuté long - temps après , 
du canal de Languedoc. Sully cherchait 
dans l’éconômie , le véritable moyen d’aug- 
menter le revenu de l’état. Il fut ferme et 
incorruptible -, n’écoutant ni les clameurs , 
ni les satires , ni les éloges. Il eût sans 
doute rendu la France heureuse et floris- 
sante , si Henri IV eût réussi dans ses pro- 
jets , et si , n’ayant plus besoin des trésors 
enfermés dans la Bastille , il eût pu les em- 
ployer à augmenter toutes les branches de 
l’industrie nationale. 


brûler sept cents sorciers. 11 assure 'dans ce livre, 
page i 39 , que Mahomet était sorcier. 
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1607— 9* 



CHAPITRE XX. 

IJ indépendance des Provinces - Unies est 
reconnue par la cour de Madrid. 

Tandis que par les soins de Sully la France 
sortait insensiblement de ses ruines , le roi 
d'Espagne fut enfin forcé à reconnaître l’in- 
dépendance des Provinces -Unies , par un 
traité conclu à la Haye , le 9 avril 1609. 
La cour de Madrid consentait que les Hol- 
landais commerçassent librement en Amé- 
rique et en Asie. Ils jouissaient déjà de cette 
liberté , et la devaient à la prodigieuse har- 
diesse de leurs navigateurs. 

Etablis (1) assez solidement dès les pre- 


(1) L’année 1608 fut nommée l’an n ce du grand 
hiver. Le froid extraordinaire commença le jour do 
*Sairil-Thomas 1607, et dura deux mois. Presque 
toutes les vignes furent gelées en France ; mais les 
blés ne souffrirent pas. L’année fut abondante. Le 
dégel causa autant de dégâts qu’en avait faits le froid. 
Les glaces rompirent les chaussées et les ponts. La 
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mières années du dix-septième siècle dans 
plusieurs îles considérables de l’Asie , non- 
seulemeni leurs navires fréquentaient les ports 
de la Chine et du Japon , mais en 1609 les 
états généraux , réunissant plusieurs sociétés 
de commerçans en une seule , sous le nom 
de compagnie des Indes , lui avaient concédé 
le droit de faire la paix et la guerre avec les 
princes asiatiques , de bâtir des forteresses , 
de choisir . des gouverneurs , d’étajalir des 
garnisons , de nommer des officiers de justice 
et de police. Celte compagnie , sans exemple 
jusqu’alors , devenait une puissance. On as- 
surait que cet établissement devait à la longue , 
diminuer le ressort politique de la démocratie 
hollandaise , eu donnant trop de richesses à 
quelques particuliers , mais il enrichissait la 
Hollande et augmentait sa force au dehors. 

D’autres (1) politiques prétendaient , que 
dans l’état de splendeur où se trouvaient les 
Hollandais en 1609 , ne craignant plus les 
Espagnols, ils signèrent le traité de la Haye, 


Loire bouleversant ses digues en plusieurs endroits 
inonda des terrains immenses. Mézerai , abr.' chron. , 
torn. 3. 

(1) Au mois de juillet .1607, le roi réunit son do- 
maine particulier à la couronne, Mézerai , abr. chron., 
tom. 3. 
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~ ~ parce qu’ils redoutaient une invasion de la 
7 9 part de Henri IV. Comment former des soup- 
çons contre celui qui s’était montré constam- 
ment leur ami ? Le sentiment si doux de la 
reconnaissance serait-il muet dans les républi- 
ques ? Non , sans doute ; mais la discorde 
avait formé deux partis parmi les Hollandais. 
Lorsque Guillaume de Nassau , le fondateur 
de la liberté batave , tomba sous le couteau 
d’un lâche assassin , ne publiait-on pas qu’il 
était à la veille d’être proclamé souverain de 
Hollande par ses partisans. Son (ils , en héri- 
tant de son courage et de ses talens militaires, 
montrait plus d’ambition. Les grands services 
de Maurice de Nassau , voilaient ses vues aux 
yeux du plus grand nombre des Balaves ; 
mais elles n’échappaient pas aux yeux des ré- 
publicains attentifs , à la tête desquels se trou- 
vait Jean Barnevelt , grand pensionnaire de 
Hollande. La diversité des sentimens sur le 
comte de Maurice de Nassau , avait introduit 
une désunion politique parmi des hommes 
que le danger commun devait rapprocher de 
la manière la plus intime. Les uns , regardant 
Nassau comme le génie tutélaire de la Hol- 
lande, ne voulaient pas même le soupçonner 
capable d'attenter à la liberté de sa patrie; les 
autres, sans méconnaître les obligations de la 
Hollande envers ce prince , croyaient voir 
dans sa conduite des raisons d’éclairer au 
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moins ses projets. Dans cette discussion , fu- 
rent mêlés beaucoup d’objets étrangers , comme 
il arrive toujours dans les grandes disputes 
politiques , durant lesquelles les chefs de 
parti, comme autrefois Alcibiade , cherchent 
à détourner la multitude de la question prin- 
cipale. Telle fut peut-être , la chimérique 
crainte d’être attaqués par Henri IV , semée 
par quelques républicains , pour décider les 
états généraux à faire la paix avec l'Espagne, 
dans l’intention de déranger les projets de 
INassau , intéressé à continuer la guerre , dont 
les chances pouvaient amener le moment at- 
tendu par lui , d’être porté au souverain 
pouvoir. 

Lorsque (1) les Hollandais se furent placés 
au rang de puissance souveraine , la force 
des choses les força à se donner un chef. Guil- 
laume de Nassau accepta la qualité de capi- 
taine général , sous le nom de stathouder , 
teneur d’états. Cette magistrature, en usage 
dans la Basse-Allemagne , plaisait au peuple. 
Le stathouder de Hollande était un magistrat , 
dont la personne inviolable , influait sur toutes 


(1) En 1607, établissement de l’ordre religieux et 
militaire du Mont-Carmel. Il fut uni l’anuée sui- 
vante à celui de Saint-Lazare, Mêlerai. 
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* les affaires de la république. Il tenait les état* 

1607—9. généraux dans sa dépendance par les préroga- 
tives de sa place. Il était à la fois amiral, ca- 
pitaine , génépi , et chef de la justice. Il avait 
droit de confirmer ou de rejeter les nomina- 
tions faites par les étals généraux, de ceux 
qu’on envoyait eu ambassade dans les cours 
étrangères. 

Maurice de Nassau fut élevé à la dignité 
occupée par son père; il la posséda jusqu’à 
sa mort. Les Hollandais , alors en guerre avec 
l’Espagne , nommèrent stathouder Frédéric , 
ensuite Henri de Nassau; enfin, Guillaume II, 
qui signa la paix de Munster. 

Cette (1) dignité fut abolie, et les Hollandais 
firent serment de ne la jamais rétablir. Quandles 
Athéniens supprimèrent l’archontat , ils n’em- 
ployèrent ni moins de violence ni moins de mé- 
pris, mais le décret d’Athènes subsista. La Hol- 
lande révoqua le sien peu de temps après l’avoir 
rendu. La Haye, craignant d’être envahie par 


(x) On rapporte à l'année 1608 l’invention des lu- 
nettes d’approche. Un lunetier de Migdebourg en 
présenta une au prince Maurice , avec laquelle , de 
la Haye ou voyait aisément l’horloge de Delf. On en 
vit de semblables l’année suivante dans les boutiques 
de Paris ; mais la portée n’était pas aussi considérable. 
Mêlerai. 
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Louis XTV, appela Guillaume III à cette dignité; 
et ses prérogatives devinrent plus étendues. Une 
révolution ayant placé ce prince sur le trône 
d’Angleterre , c’était une occasion de l'anéantir 
de nouveau. L’indépendance de chacune des sept 
provinces unies entre elles, s'opposa à cet te me- 
sure. La Frise conserva au nouveau roi d’An- 
gleterre la qualité de sonStathouder particulier. 
Les états de Gueldre imitèrent cet exemple. 
Une sédition détermina la Zélande à prendre Je 
même parti: le reste des Provinces-Unies suivit 
le torrent. 

Le traité entre les Hollandais et les Espagnols 
n’était pas une paix perpétuelle , mais une trêve 
de douze ans. Les Hollandais s’élevèrent rapi- 
dement à une très-grande prospérité. La li- 
berté opérait ce prodige. La liberté éleva les 
doubles digues qui contiennent les vagues de 
l’Océan , prêtes à inonder le pays. La li- 
berté rendit Amsterdam le magasin du monde, 
malgré les incommodités de son port. La 
Hollande fut embellie par des travaux im- 
menses. Des mains libres creusèrent des ca- 
naux dans toutes les villes : ils furent revêtus 
de pierres de taille apportées à grands frais des 
pays étrangers. Les Hollandais , menacés à 
chaque instant d’être engloutis par les grands 
fleuves , dont les bouches inondent leur ter- 
ritoire Restaient de pierres et de terre les bâ- 
timens qui revenaient dans leur patrie. Telle 
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était l’immensité de leur commerce, qu’avcd 
ce secours , léger en apparence , ils fortifièrent 
de toutes paris leurs digues tutélaires. Les rues 
de leurs villes devinrent de larges quais , ornés 
de grands arbres 3 les bâtimens chargés de 
marchandises abordèrent aux portes des par- 
ticuliers. Les étrangers 11e se lassaient pas d’ad- 
mirer dans Amsterdam ce mélange singulier 
formé par le faîte des maisons , les cimes des 
arbres et les banderoles des vaisseaux, qui 
donnent à la fois le spectacle de l’océan , de la 
ville et de la campagne. 

A la fin de l’automne, une partie de la Hol- 
lande offre aux jeux une vaste mer, au milieu 
de laquelle les villes et les villages paraissent 
sortir du sein des eaux. Je reviens au prin- 
temps 3 la terre est desséchée à force d’in* 
dustrie; la mécanique perfectionnée a doublé 
les forces de l’homme } des leviers combinés 
Soulagent son bras 3 des plaines verdoyantes se 
couvrent de troupeaux venus du Holstein et 
des îles du Danemarck, J’entre dans les ate- 
liers , j’y trouve les richesses de l’univers 
amassées par le commerce , et dérobées à ces 
nalipns orgueilleuses qui rougissent de manu- 
facturer , et à celles qui ne savent pas protéger 
leurs manufactures. Le Hollandais , simplement 
vêtu , déploie dans l’intérieur de ses appar- 
tenons toute la magnificence du luxe§ il doit 
cette facilité à son industrie et à sou négoce. 
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Partout il commerce , partout il apporte les 
objets qui manquent à un pays, en échange de 
ses superfluités, dont il le décharge pour les 
aller vendre ailleurs. Il vend à bas prix , et 
gagne cependant parce qu’il est sobre et la- 
borieux -, qu’il ne multiplie , sans besoin , ni 
les ouvriers ni les matelots : nul peuple ne peut 
soutenir sa concurrence. 

Quel observateur refuserait son admiration 
aux chantiers de Sardam ! Aurait-on cru que , 
dans un pays où il n’existe aucune forêt , le gou- 
vernement créerait un genre d’industrie aussi 
étendu que la construction des vaisseaux. Les 
Hollandais ont enlevé tout ce qu’ils ont pu 
aux autres peuples ; et, malgré la stérilité du 
sol, ils ont naturalisé chez eux les hommes et 
les plantes. Nations, qui cultivez le commerce , 
l’agriculture et les arts , voulez-vous prospérer? 
imitez les Hollandais dans les beaux jours de 
leur grandeur. Ils appelaient de toute part 
les étrangers dans leur sein, et leur assuraient 
le libre exercice de leur religion. Quand 
ils les avaient reçus, on les invitait au travail qui 
leur convenait. Chacun travaillait quand il lui 
plaisait, et dans le genre qui lui plaisait. Le 
commerce, abandonné à lui-même, allait sans 
entraves et sans lisières j il restait le maître 
de s’arrêter ou de se créer des routes nouvelles. 
Chacun jouissait en paix du fruit de son indus- 
trie , sans craindre qu’un avare administrateur 
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" le surchargeât par la pression des impôts re- 
1607—9. na j ssans> Toutes les professions étaient égale- 
ment respectées , elles conduisaient également 
aux magistratures } le vice seul excitait le mé- 
pris. 

Avec ce système , cette république , durant 
près d’un siècle , si on excepte la trêve de 
douze ans signée en 1609 , soutint la guerre 
contre l’Espagne , dans les Pays-Bas , en Asie 
et en Amérique. Elle fut assez puissante pour 
conclure enfin une paix avantageuse à Muns- 
ter en 1647. D ans cette occasion, elle se dé- 
tacha de la cour de France, long-temps sa pro- 
tectrice, et sans laquelle elle s’était engagée à 
ne jamais traiter de la paix. Cette politique 
fut condamnée avec trop d’amertume par les 
écrivains français. Elle était convenable à un 
état faible , et ayant un urgent besoin de tran- 
quillité après de longues convulsions, et se 
défiant de la cour de France. 
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CHAPITRE XXI. 

Arméniens prodigieux de Henri JH. 

Les Hollandais commençaient à se défier de 
la cour de France vers la fin du règne de 
Henri IV, à la vue des prodigieux arméniens 
de ce prince. Henri, inquiété par l'opinion 
publique au sujet de ses sentimens religieux, 
était au moment de porter vers d’autres objets 
l’attention de ses ennemis. Les Hollandais pou- 
vaient appréhender que, pour se concilier les 
catholiques de France, la cour de Rome et le 
roi d’Espagne, il ne réunit ses forces à celles 
des Espagnols pour envahir la Hollande; ce 
qui çût été regardé , par tous les catholiques , 
comme la meilleure preuve de son -sincère at- 
tachement à la religion romaine. 

Quarante mille combattans s’assemblaient sur 
les frontières de Champagne (1). Un corps 
moins nombreux se formait en Dauphiné, sous 
les ordres du duc de Lesdiguières. Des provi- 


(1) Vitloiio Siry, mém. recendit. 

Tom. III, a e . part. 


26 
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1609. s * ons de toute espèce étaient emmagasinées 
pour nourrir les armées. Un immense trésor 
enfoui dans la Bastille devait les payer. Quels 
étaient les projets de Henri IV en amonce- 
lant ces formidables préparatifs, lorsque l’Eu- 
rope entière soupirait après la paix ? Voltaire 
* nous dit que la prétendue division de l’Europe, 
en quinze dominations, est une chimère qui y 
. n’entra jamais dans Ja télé de Henri. Ce 
philosophe observe que, s’il y avait eu quelque 
négociation entamée sur un objet aussi ex- 
traordinaire , -on en aurait trouvé quelques 
traces en Angleterre , à Venise , en Hollande 
ou -chez les princes protestans d’Allemagne , 
avec lesquels on suppose que Henri avait pré- 
paré cette révolution. 11 n’est aucun observa- 
teur qui ne partage l’opinion de Voltaire. Il 
est encore bien moins vraisemblable que Henri 
voulût unir ses drapeaux à ceux de Philippe III 
pour écraser les Hollandais. La manière dont 
il venait de traiter avec Pedro , de Tolède , 
en fournit la preuve convaincante. Ce mi- 
nistre , après de vains efforts pour le détacher 
de l’alliance des Hollandais , s’étant permis des 
reproches et des menaces , Henri lui dit que 
si le x'oi d’Espagne ne changeait de conduite , • 

il porterait le feu jusque dans l’Escurial et 
jusque dans Madrid. François I er . vint bien à 
Madrid, répondit ironiquement le ministre 
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Espagnol, (i) C’est pour cela que j’y mènerai 
volontiers mon armée , répliqua Henri, pour 
venger son injure, celles de la France et les 
miennes. 


> • 

CHAPITRE XXII. 

Quelles pouvaient être les causes des arme - 
mens de Henri IV. 

IiA succession de Clèves et de Juliers pouvait 
décider Henri IV à prendre les armes. De- 
puis que Jean Guillaume , dernier duc de 
Berg , de Clèves et de Juliers était mort sans 
enfans , la plupart des princes d’Allemagne 
levaient des troupes j les uns , pour envahir 
cette immense succession ; les autres , pour 
arrêter les contendans par une médiation ar- 
mée. L’archiduc Albert , prince des Pays-Bas, 
dont les états confinaient le duché du Juliers, 
favorisait lès prétentions de Léopold d’Au- 
triche , margrave de Burgaw ; on gagne le 
gouverneur.de la ville de Juliers : Léopold 

d’Autriche , évêque de Strasbourg et de Passau, 

* ‘ 



(i) Pcrefixe , hist. de Henci-le-Grand. 

36 ? 
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entre dans la place , à la télé d’un corps de 
troupes. 

Ce prince apportait une commission de 
l’empereur qui , se prétendant juge souverain 
d’un différend survenu au sujet de fiefs mou- 
vans immédiatement de l’empire , confiait l’ad- 
ministration des états contes^ , à son cousin 
Léopold , jusqu'à l’époque où cette affaire 
serait réglée par lui , d’après les constitutions 
impériales. 

Ce séquestre ressemblait à une usurpation. 
Les princes de la réunion évangélique redou- 
taient avec raison, que la réunion des duchés 
de Juliers , de Berg et de Clëves , aux autres 
domaines de la maison d’Autriche , ne lui 
donnât les moyens d’opprimer la religion 
protestante ; mais , d’un autre côté , le duc de 
Bavière , les électeurs ecclésiastiques et les 
autres princes de la ligue catholique , em- 
ployaient tous leurs efforts pour empêcher que 
cette succession ne tombât sous Jes lois d’un 
prince protestant. Les catholiques s’assemblent 
à Wirsbourg , les protestans ^ Hall en 
Souabe. Us envoient à Paris le prince d’An- 
halt. Ce prince, ayant rempli , l’objet de sa‘ 
commission retourne à Hall , âccompagné 
d’un plénipotentiaire français , qui signe un 
traité dans lequel Henri IV promet de fournir 
dix mille hommes aux princes de l’union 
évangélique d’Allemagne , pour s’opposer à 

• % 
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ce que la maison d’Autriche s’emparât de l’hé- 
ritage du duc Jean Guillaume. 

Les Provinces-Unies offraient de joindre 
leurs troupes à celles de Henri IV. 

Dans le même temps , Henri IV , par un 
autre traité, signé à Brussol , avec les mi- 
nistres de Charles Emmanuel , duc de Sa- 
voie , offrait à ce prince seize mille hommes 
pour lui aider à se rendre maître du duché 
de Milan , en dédommagement de la dot , 
trop modique , apportée d’Espagne par son 
épouse , Catherine d’Autriche , sœur d’Isa- 
belle , princesse des Pays-Bas. Le roi pro- 
mettait encore sa fille aînée au duc Charles 
Emmanuel , pour le prince de Piémont , 
son fils j mais la nécessité de cette double 
expédition n’exigeait pas les préparatifs for- 
midables faits dans toutes les provinces de 
France. 
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CHAPITRE XXIII. 

Mariage du prince de Condé avec Henriette 
Charlotte de Montmorency Les deux 
époux se retirent à Bruxelles. 

"V" ittorio Siry , Michel le Vassor et quelques 
autres historiens , attribuent les arméniens de 
Henri IV à une intrigue galante. Dès que 
Marguerite-Charlotte. de Montmorency parut 
dans le monde , Henri en devint éperdument 
amoureux. Le connétable , son père , voulait 
la marier avec le marquis de Bassompierre , 
un des hommes les plus aimables delà cour (i). 
Le roi lui fit confidence de sa passion , et le 
pria de renoncer à ce mariage , en lpi pro- 
mettant la main de l’héritière du duc d’Au- 
male , et de le créer duc d’Aumale , pair de 
France. Bassompierre obéit (2). 

Henri n’avait éloigné ce .courtisgn , ajou- 
tent les historiens que je viens de citer , que 


( 1 ) Anecdotes des reines et régentes, tom. 6. 
(a) Mena, dë Bassompierre. 
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parce que, Je connaissant clairvoyant, il ne ~ l6o9> 
comptait pas sur sa complaisance. 11 fit de- 
mander la jeune Montmorency pour le prince 
de Condé ( 1 ) , qui sortai t à peine de l’adolescence 
et auquel il servait de père. Cet hymen était 
trop avantageux au connétable de Montmo- 
rency pour souffrir le moindre retard. Condé 
devint l’époux d’une femme de seize ans, qui 
ne soupçonnait pas les vues criminelles du 
monarque. 

Des présens de noces , des pierreries d’une 
grande valeur pour la princesse , des gratifi- 
cations en argent pour le prince , plusieurs 
autres bienfaits pouvaient être considérés 
comme les suites du tendre attachement que 
Henri avait toujours montré pour le père du 
jeune prince, empoisonné à Saint-Jean d’An- 
gelÿ , comme on l’a vu dans les livres précé- 
•dens ; mais bientôt ses assiduités , ses atten- 
tions galantes auprès de la nouvelle princesse, 
annoncent ses desseins. Condé veut enlever 
son épouse à cette puissante séduction j il la 
conduit d’abord chez son père , à Chantilly'. t 
Henri se travestit plusieurs fois pour la voir. 
Escorté seulement de deux hommes , il partait 


(1) Louis II , fils de Henri , prince 4 e Coudé , et de 
Charlotte de là Trimouille. * 
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“ ’ du Louvre, allaita Chantilly sous les fenêtres 
9 " de sa maîtresse , revenait à Paris durant la nuit 
au galop , et donnait un étrange spectacle à 
ses courtisans. On riait en voyant une barbe 
grise poursuivre un enfant. 

Condé averti , relègue sa femme (i) dans 
un château sur Jes frontières de la Picardie , 
sous la conduite de sa mère, Charlotte de la 
Trimouille. Le monarque follement amou- 
reux , gagne uue femme du voisinage qui donne 
des fêtes à la princesse, où le roi se trouve 
déguisé. Voici ce que le conseiller d’état Le- 
net nous dit avoir appris de la bouche même 
de la princesse de Condé. Un des confidcns de 
Henri IV, nommé Trigny , fut chargé d'en- 
gager la femme et la mère du prince à venir 
voir chasspr le meule du roi , et à accepter 
une collation dans sa maison. 

Elles y allèrent ( 2 ). Un piqueur, à la livrée 
du roi, s’approche de la portière avec un em- 
plâtre sur l’œil , sous prétexte de les conduire: 
c’était Henri lui-même. Celle qui était l’objet 
4e cet étrange déguisement , avoua depuis à 


(1) Marguerite-Charlotte de Montmorency , prin- 
cesse de Condé, naquit le 11 mars* 1594, et mourut 
)• a déc. tf> 50 . ■ • 

(a) Voltaire , tom. 3 o , édit., cncad. 
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Lenet quelle n’en avait pas été fâchée, non 
qu’elle aimât le roi, mais elle était flattée de 
lui plaire. Des qu’elle fut arrivée à la maison 
de Trigny, le roi se -jeta à ses pieds; elle fut 
effrayée; sa mère eut l’imprudence d’en pré- 
venir le prince de Condé; il ne garde plus de 
mesures ( 1 ), il se plaint, il s’emporte. Le roi,, 
pour le rendre plus souple , plus traitable , lui 
retranche ses pensions , on lui refuse même 
les sommes qui lui avaient été promises, lors de 
son mariage , |;our l’entretien de sa maison. 

Ces duretés achevaient de-troubler un jeune 
homme , dont les ennemis secrets augmen- 
taient la jalousie, en lui représentant que le 
roi, aveuglé par la plus ridicule passion , pour- 
rait se porter à des? violences. 11 se détermina 
de sortir du royaume (3). 

Condé, usant de'dissimulatioq , , paraît con- 
descendre aux volontés du roi , qui Je sollici- 
tait, par les plus vives instances, de ramener sa 
femme à Paris. Il feint de l’aller chercher lui- 
même; et, ayant fait préparer en secret des 
relais sur la route des Pays-Bas, il se retire 
avec sa femme à la cour de Bruxelles. • 


(1) Mém. de Sully, par Leclerc. 

(2) Anecd. des reines et régentes , tom. 6. Hist. de 
Flandres , par le cardinal Ventivoglio. 


* 
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CHAPITRE XXIV. 

Procédure contre le prince fugitif. 

m 

Si on s’en rapporte à toutes les lois de l’hon- 
neur et de la bienséance , le prince de Condé 
n’avait aucun reproche à se faire. Le tort était 
au roi seul. A la nouvelle de celte évasion , à 
laquelle il devait S’attendre, il éclate en plaintes, 
en menaces. Il vientsans pompe au parlement ; 
il fait rendre un arrêt , dans lequel le prince 
était condamné à subir tel châtiment qu’il 
plairait au roi d’ordonner (1). Le - parlement 
'était sans doute assuré que le roi n’en ordon-‘ 
nerait aucun ; mais , par l’énoncé, il semblait 
que le roi fut investi du droit d'ordonner la 
peine de mort. Assurément, le respect pour 
le genre humain ne permet pas de laisser 
un tel pouvoir à personne , fût -ce à un 
Henri lV. k 

Il paraît que la jeune princesse , enivrée 
par les hommages du monarque', montrait 
de l’éloignement pour sop époux. Combien 


(1) Voltaire , tom. ao , p. 38a , édit, encad. 
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Henri IV était coupable d’avoir séduit une 
femme de seize ans , en lui offrant ces hom- 
mages si dangereux dans la bouche d'un mo- 
narque, et qui domptent quelquefois jusqu’à 
l’orgueil de la vertu. 

Dans un conseil extraordinaire (1), Villeroi 
proposa que le roi ordonnât à ses ambassa- 
deurs, dans toutes les cours étrangères, de 
sommer les princes de refuser un asile chez 
eux au prince de Condé , s’il demandait cet 
asile , et de le renvpÿer en France s’il était 
réfugié sur leurs terres. Sully pensait qu’il 
fallait fermer les yeux sur ce voyage. Tout le 
monde abandonne un sujet fugitif, disait ce 
ministre , si son souverain ne paraît pas s’aper- 
cevoir de son évasion ; mais si vous témoignez 
de l’empressement pour ravoir M. le prince , 
vos ennemis prendront plaisir à vous chagriner 
en le recevant avec magnificence. 

Jeannin fut d’avis de réclamer le premier 
prince du sang , comme n’ayant pu quitter 
la France sans la permission dn roi , et de 
menacer l’archiduc Albert de l’enlever , les 


. ( 1 ) Une ordonnance de police ordonna cette année t 

que les comédiens commenceraient leur représenta- 
tion à deux heures précises. Heu., abrsg. chrou. , 



1598. 


412 HIST. DE FR. , II*. P. , I. IX. 
armes à la main , si on refusait de le rendre : 
ce projet prévalut. On dépêcha Praslin à 
Bruxelles. Ambroise Spinola,un des meilleurs 
généraux de son siècle , se trouvait alors dans 
cette ville : il représenta vivement à l’archiduc 
çt à l’archiduchesse qu’ils ne pouvaient refuser 
leur protection à un prince persécuté , dont 
le désir se bornait à mettre son honneur et 
$a personne à Couvert des insultes appréhendées 
par lui , non sans raison ; que du moins ils 11e 
devaient donner aucun&réponse positive avant 
d’avoir consulté le roi d’Espagne. L’archiduc 
dit à Praslin que les lois de l’hospitalité ne lui 
permettaient pas de remettre le prince et la 
princesse de Condé , malgré eux , entre les 
mains du roi ; mais qu’il veillerait à ce que le 
prince ne s’écartât en rien du respect et de 
l’obéissance qu’il devait à son souverain. 
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CHAPITRE XXV. 

. Le prince de Condé quitte Bruxelles et se 
réfugie à Milan. 

C e refus enflammant la passion du roi , il 
ténia la voie odieuse de l’enlèvement : plusieurs 
courtisans ne se refusèrent pas à trancher, par 
cette violence , le nœud des difficultés : c’était 
une action très-condamnable. L’enlèvement 
. n’eut pas lieu , quoique le roi s'en crût assuré , 
et qu’il eût dit publiquement: Tel jour ,'à telle 
heure , vous verrez ici la princesse de Condé. 
On assure que Marie de Médicis fît prévenir 
elle-même le prince de Condé du complot qui 
se tramait contre lui (i). Les bourgeois de 
Bruxelles coururent aux armes pour repousser 
la violence. Condé ne se croyant plus en sû- 
> reté dans une ville où se trouvaient un grand 
nombre de Français, et dont il n’osait sortir 
sans craindre de tomber dans quelque piège , 
se retira à Milan , auprès du comte de Fuentès, 



(0 Mêm. pour servira l’hist. de France. Dugour 
hiit. de Heuri IV. ' 
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qui en était gouverneur : l’infante archidu- 
chesse prit fa princesse Sans sou palais. 

Montmorency, sollicité par le roi, deman- 
dait qu’on lui renvoyât sa fille , alléguant que 
sa famille voulait faire casser son mariage. Le 
roi pressa même le pape d’interposer son au- 
torité pour obliger la cour de Bruxelles à ren- « 
vpyer la princesse à ses parens. La minutieuse 
dévotion de l’archiduchesse était si contraire 
aux dispositions d’une jeune princesse accou- 
tumée aux plaisirs de la cour de France , 
qu’elle ne paraissait pas éloignée de donner les 
mains à son divorce. Le roi. envoya à Bruxelles 
le marquis de Cœuvres , en qualité d’ambas- 
sadeur extraordinaire, pour conduire cette 
ridicule négociation : il n’eut pas plus de suc- 
cès que Praslin. L’archiduc Albert répondit à 
loutes ses instances qu’il ne rendrait la prin- 
cesse que du consentement de son époux. 

J’ai rppporté toutes les circonstances d’où 
l’on pourrait soupçonner que. le projet de 
Henri IV était de traiter Marie de Médicis 
comme il avait traité Marguerite de Valois , de . 
iaire casser son mariage et celui du prince de 
(Gondé , d’épouser Charlotte de Montmorency, 
et que cette disposition amena son assassinat. 
J’ajouterai encore que les forces -les plus re- 
doutables paraissaient sur le point d’envahir 
les Pays-Bas, tandis que des armées, non moins - 
nombreuses, menaçaient les possessions cas- 
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tillanes en Italie et vers les Pyrénées. Aux 
armées de Champagne et de Dauphiné al- 
laient se joindre six mille Suisses et quatre 
mille réformés de France. 

La conduite de Henri semblait offrir tous 
les caractères d’une passion irritée ; tantôt il 
disait à ses plus intimes confidens : « ces Es- 
pagnols me mettent,, au désespoir ;» tantôt il 
ajoutait : « cette princesse devait être la conso- 
lation de la vieillesse dans laquelle je vais 
entrer »(i). Rêveur, emporté, impatient, son 
dépit et même sa fureur éclataient dans les 
termes les moins équivoques. Cependant , 
malgré ces apparences , malgré ces démons- 
trations , il est impossible de supposer que 
Sully eût multiplié , avec tant d’ardeur et tant 
.de diligence , les préparatifs nécessaires pour 
l’entretien d’une armée, la plus considérable 
que jamais la France eût mise sur pied, pour 
enlever une femme à son mari. 

€fc)’aufres ont prétendu qu’on avait fait en- 
tendre à Henri IV que la légitimité de son 
mariage avec. Marie de Médicis pourrait être 
un jour contestée par le prince de Condé, et 
que Cette appréhension le déterminait à faire 
déclarer nul le mariage de ce prince. 11 est 
» » 

» * 

— ... 

• j • . - - * V 

(1) Mém. de Bassompierre. 
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certain qu'aussilôt que la mort de Henri fut 
connue, le comte de Fuentès employa toute son 
adresse à persuader au prince de Condé qu’il 
devait se faire proclamer roi de France. 

Abandonnerez-vous (i) une couronne qui 
vous appartient? lui disait l’artificieux .Espa- 
gnol. Ayez le courage de faire valoir votre 
drdit, vous ne manqueras ni de -troupes ni 
d’argent. Le divorce de Henri IV et son ma- 
riage avec Marie de Médicis sont condamnés 
par les lois ecclésiastiques : je vous offre tonte 
la puissance du roi mon maître. Si l’autorité 
du saint siège est intervenue dans le divorce 
de Henri , on saura engager Paul V à déclarer 
nul le bref de son prédécesseur. » ■ 

Mais les circonstances de la mort du roi 
dictaient cette négociation. Ces circonstances 
également fatales et improbables ne pouvaient 
diriger la conduite de ce prince. A peine âgé 
decinquante-septans il devait se promettre vingt 
ans de vie ; ses enfans établis devaient 
d’autres enfans , et rien ne devaitlui fatreàppré- 
bender des troubles lorsqu’ils parviendraient 
à la couronne. Je croirais plus vplontiers que 
tous les emporteméns de Henri étaient un 


(1) Mém. de la régence de Marie de Médicis. Le 
VasSor. Hist. de Louis XIII, Vittorio Siry. Memo- 
ric recondite, 
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Toile sous lequel il cachait scs véritables des- 
seins, que de penser que son armée allait mar- 
cher aux combats pour troubler le ravage du 
premier prince de sou sang, et pour forcer 
l’asile dans lequel ce prince avait caché sa 
femme. Victorio Siry, qui fait ces raisonne-, 
mens, attaché à Marie de Médicis, 11 e l’était 
pas à Henri IV : ou doit suspecter son té- 



moignage. 

Au surplus , celte aventure nuisit à la répu- 
tation de Henri IV; cet éclat augmentait le 
mécontentement de Marie de Médicis. Les 
restes de la ligue , les factions italienne et 
espagnole qui dominaient à Paris, augmenï 
taienl avec art les impressions fâcheuses que 
répandaient dans le public , la volage passion 
du roi pour les femmes. On taxait son écono-. 
mie d’avarice, sa prudence d’ingratitude, son 
catholicisme d’hypocrisie. 

La profonde insouciance des Espagnols aug- 
mentait la surprise générale. Ils ne faisaient 
aucun apprêt de défense contre les arméniens 
prodigieux de Henri IV ; soit que Philippe 111' 
attendit l’assassinat qui changea bientôt la 
face des affaires, ou que ce monarque indo- 
lent et paresseux , se laissât persuader par un 
ministre malhabile que les armées de Henri IV 
se porteraient d’abord sur le bord du Rhin, 
et que l’ardeur des Français se ralentirait 
bientôt. Peut-être fut-il assuré que les arme- 

rom. III , a e . part . 37 
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4 jbog. mens de Henri IV ne le regardait pas , malgré 
les vraisemblances contraires. Cette inaction 
de la covr de Madrid donnait cours aux con- 
jectures les plus disparates. L’Europe incertaine 
attendait un grand événement. L’agitation des 
esprits enfanta une foule d’horoscopes. 


CHAPITRE XXVI. 

Dispositions de Henri IV. 

Tous les monumens des premières années 
du dix-septième siècle, attestent que la convic- 
tion n’entra pour rien dans le changement de 
religion, auquel Henri IV fut contraint par 
la nécessité. Qui ne sait que les impressions 
religieuses , gravées dans l’ame des enfans , 
ne s’effacent dans la suite qu’avec beaucoup de 
difficultés , et que les hommes tiennent à honte 
tout changement de religion dont l’intérêt est 
le mobile. Voltaire n’assure-t-il pas lui-même 
que lorsque Henri IV fut le maître , il devait 
imiter la reine Elisabeth, mettre la religion 
réformée sur le trône , et payer les dettes pu- 
bliques et ses dettes particulières avec les biens 
immenses du clergé ; ce qui était le moyen de 
rendre la France plus peuplée, plus riche.. 
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plus florissante. Mais lorsque Paris ouvrit ses 
portes à Henri IV , ce prince ne se trouvait 
pas dans les circonslancçs dont Elisabeth avait 
habilement profité. 

Depuis lors les choses avaient changé. 11 se 
pourrait, qu’après avoir réunis les plus redou- 
tables préparatifs de guerre, en prétextant des 
expéditions imaginaires. Henri se proposât de 
les employer à rendre la France protestante. 
L’exécution de ce projet , en doublant les 
forces de sou empire , aurait changé bien au- 
trement la politique européenne , que l’intro- 
duction des quinze dominations exaltées par le 
bon abbé de Saint-Pierre. 

A la vérité, les quatre cinquièmes desFrançais 
professaient la religion rbmaine ; mais d’un 
côté le plus grand nombre traitait le culte 
dominant avec beaucoup d’indifférence 3 de 
l’autre les possessions du clergé , offertes aux 
grandes familles de France , comme la récom- 
pense de leurs travaux militaires, devenaient 
une proie aisée à saisir , et dont chacun eût 
voulu avoir sa part. D’ailleurs les protestans, 
en combattant pour leur religion , combat- 
taient aussi pour leur liberté et même pour 
leur existence. A peine rassurés contre les per- 
sécutions des catholiques , par la protection de 
H cnri IV et de Sully, son ministre, ils pré- 
voyaient, avec douleur , 'qu’un clergé intelc- 
raut par principe de religion , qui avait exter- 

37 * 
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“T miné les réformés , par le fer et par le feu , sous 
les règnes deFrançois 1 er ., de Henri II ^Fran- 
çois II et de Charles Maximilien , ne se con- 
duiraitpasdifféremmentlovsque la France serait 
gouvernée par un prince élevé et dirigé par des 
évéques. L’édit de Nantes ne pouvait les ras- 
surer contre les atteintes d’un corps qui en- 
seignait que les catholiques n’étaient pas tenu 
de garder la foi aux héritiques ; ils eussent em- 
ployé leurs biens et leur vie en faveur du pro- 
jet de Henri. 

Ce fut le partage des biens ecclésiastiques 
qui procura des conquêtes si nombreuses et 
si brillantes à la religion protestante en Alle- 
magne , malgré les efforts des catholiques , 
beaucoup plus nombreux dans cet empire que 
les protestans. L’intérêt, ce missionnaire puis? 
sant , devait obtenir le même succès en France. 
Henri eu offrant à la noblesse française, pauvre 
et turbulente, la dépouille des églises, était bien 
assuré do changer un très-grand nombre de 
catholiques en réformés; mais aussi une pers- 
pective de cette nature devait réveiller tputes 
les fureurs de la ligue. , 

• 11 paraît avéré qu’on parlait publiquement 

dans les Pays-Bas de la mort prochaine de 
Henri, et que ce prince, instruit de ces bruits 
sinistres, s’en affectait vivement. Il n’est pas 
surprenant que des fanatiques, à la vue de 
nombreuses armées que ce prince était suivie 
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point de mettre en mouvement, souhaitassent |6o ^ 
ardemment sa mort. Selon les bruits populaires, 

Henri , allait faire la guerre au pape , soit parce 
que le pape et le roi d'Espagne se trouvaient à 
la tête de l’union catholique d’Àllemagne , op- 
posée à l’union évangélique dont le roi pre- 
nait défense, ou que le secret du grand projet 
de Henri commençât à percer, malgré les voiles 
épais dont on le couvrait. Les ligueurs appe- 
laient par leurs vœux quelque Jacques Clément, 
quelque Jean Chatel : on passa aisément du 
désir à l’espérance , de l’espérance à la tferti- 
tude. Ces coinsidérations déterminèrent proba- 
blement Ravaillac à commettre l’attentat qui 
changea les destinées de l’Europe. 

Quelque peinture séduisante que fasse Vol- 
taire de la France, durant les plus heureuses 
années du règne de Henri IV, il est certain 
que cet empire ,. tourmenté par une longue 
anarchie , manquait de ressources en tout 
genre. , 

Henri IV, aidé par les lumières de Sully, 
sentait la nécessité de débrouiller le chaos de la 
fortune publique; mais commeill aV&it-il été 
conduit à penser que cette restauration s’opé- 
rerait au milieu du tumulte des armes, et que 
l’industrie française fleurirait sur un sol dé-* 
chiré par les instrumens de tarnage. Ignorait- 
il que le commerce qui parcourt le monde , 
en l’enri chissant, s’arrête, sc naturalise sur un 
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terrain convenable au milieu d’un peuple la- 
borieux , ami des arts , et fleurit sous l’ombrage 
de l’olivier pacifique. 

Ces vérités n’échappaient pas à Henri IV } 
elles échappaient encore moins à Sully. Peut- 
être jetant les yeux sur l’Allemagne , et re- 
marquant que les provinces protestantes étaient 
plus peuplées, plus riches, plus industrieuses 
que les provinces catholiques, ils se flattaient 
que les mêmes causes opéreraient les mêmes 
effets en France. Peut-être regardaient-ils l'ex- 
pédition projetée par eux , comme devant 
s'exécuter avec tant de rapidité, qu’elle cau- 
serait peu de malheurs j peut-être que ces mal- 
heurs passagers leur paraissaient devoir être 
bientôt effacés par la masse des biens im- 
meubles , et des métaux précieux que le chan- 
gement de culte allaient mettre en circulation. 
Cet excédant de numéraire devait alimenter 
le commerce, l’agriculture et les arts que la 
cour se proposait alors de favoriser. 

Dans un pays où la plus grande partie des 
babilans professe la religion catholique ro- 
piai ne , il est extrêmement délicat d’examiner 
jusquà quel point la sûreté des monarques 
est en péril , et la tranquillité des états com- 
promise, par certaines maximes qui ne tou- 
chent assurément pas l’essence du christia- 
nisme , mais qui, jusquà nos jours, furent 
soutenues avec plus de véhémence que les 
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dogmes les plus incontestables, enseignés par i6o? 
Jésus-Christ ou par ses apôtres. 

On verra, dans les livres suivans, qu’après 
le meurtre de Henri IV le tiers-état, ayant 
voté , en 1614 , qu’une loi solennelle déclarât 
qu’aucune puissance spirituelle ne pouvait 
priver les rois des droits qu’ils tiennent de 
Dieu seul et de la nation sur laquelle ils régnent, 
et que c’est un crime de lèse - majesté d’ensei- 
gner que les papes peuvent déposer ou faire 
assassiner les rois rebelles à leurs ordres; cette 
loi fut rejetée. Un évêque s’emporta jusqu'à 
dire qu’il excommunierait quiconque préten- 
drait que les papes ne peuvent déposer les rois, 
attendu que les couronnes royales sont dépen- 
dantes de la tiare pontiGcale. 

Ce principe fut mis en pratique depuis Louis- 
le-Débonnaire , déposé par les prêtres , jus- 
qu’au roi de Navarre, Jean d’Albret , excom- 
munié par Jules II, et dorçt le pontife transféra 
le royaume , par une bulle , à Ferdinand-le- 
C^tholique. A l’égard du régicide, j’ai assez 
parlé des sèntimens des théologiens à ce sujet. 
Bellarmin ajoutait que les choses criminelles 
devenaient justes lorsqu’elles étaient ordon- 
nées par le pape : jure potest conlrà jus dé- 
cerner e. Cette doctrine dérivait du principe 
enseigné aux catholiques dès leur bas âge : il 
vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. 

Dieu parle rarement lui - même ; l’égliset 
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parle pour lui. L’église enseignante est un 
corps de prêtres : un catholique doit donc être 
plus' soumis à ses prêtres qu’à son souverain. 
Si ce souverain offense le seigneur, s’il néglige 
son culte , s’il refuse d’admettre ses dogmes , 
si sa vie est un obstacle au salut de ses sujets, 
au règne de Dieu, à la prospérité de l’église , son 
autorité et même sa vie peuvent-elles être res- 
pectées par des chrétiens qui doivent obéir à 
Dieu plutôt qu’aux hommes, et qui ne peu- 
vent, sans risquer leur salut éternel, balancer 
entre le monarque-dieu , dont le pape est le 
vicaire infaillible . et les rois de la terre ? 

• Trop souvent le fanatisme arma les sujets 
contre les princes. Les papes se rendirent les 
ai’bilres des rois; il leur importa peu que tout 
fût bouleversé sur la terre , pourvu que leur re- 
ligion dominât. Les princes chrétiens durent 
trembler en réfléchissant aux fatales consé- 
quences de cette opinion. Henri IV pouvait-il 
être blâmé , d’après les idées politiques j s’il 
voulait la bannir de Frauce et la renvoyer à 
Home. 

La supériorité du sacerdoce sur l’empire , 
défendue par les pontifes romains, est une 
idée antérieure à la naissance du christianisme. 
Elle remonte à l’institution des sociétés poli- 
tiques. Les premiers gouvernemens, adoptés 
par les hommes fureut théocratiques, soit que, 
frappés par le magnifique spectacle de l’uni- 
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vers , et remarquant que le soleil semble com- 
mander à toute la nature, ils reconnussent 
dans l’accord entre les divers mouvemens des 
astres, le modèle d’une société bien réglée sur 
la terre , ou que les hommes , en adoptant des 
lois civiles , craignissent de tomber dans les 
mains d’un de leurs semblables. 

Cette lointaine époque d'un gouvernement 
théocratique est attestée par les traditions des 
plus anciens peuples , lorsqu’elles parlent du 
règne des dieux sur la terre , qui précéda 
eelui des demi-dieux et ensuite celui des rois. 
Les Egyptiens, les Phéniciens , les Caldéens , 
les Juifs , les Grecs , les Etrusques , dont les 
théocraties mythologistes ont rebuté tous nos 
historiens 9 les Indiens, les Japonais et même 
les Américains , avaient conservé le souvenir 
d’un temps où leur pays fut honore par la 
présence des dieux descendus suf la terre pour 
faire le bonheur des hommes en leur dormant 
des lois, langage allégorique dans son prin- 
cipe , et qui fut pris à la lettre dans les siècles 
suivans. 

Le premier soin des hommes gouvernés théo- 
cratiquement , fut d’élever la maison du dieu- 
monarque. C’est là qu’on devait se ré finir 
pour lui adresser des prières et prendre ses 
ordres. A ce dieu-roi il fallait des officiers, des 
ministres et des revenus pour les entretenir : 
ce furent les prêtres. Le règne du ciel les reu- 
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dit maîtres du règne de la terre. Les hommes 
s’accoutumèrent à reconnaître en eux un pou- 
voir surnaturel et irréfragable; ils disposèrent 
des biens , de l J honneur et de la vie des hom- 
mes. Le temps, qui nous a dévoilé l’histoire 
des premiers âges du monde , jète un voile 
épais sur les abus nés de cette administration 
divine. La théocratie judaïque nous en apprend 
cependant quelques traits. La Bible nous en- 
seigne que lesenfans du grand prêtre Hély ne 
rendaient aucune justice au peuple ; qu’ils 
enlevaient et dévoraient les victimes of- 
fertes à Dieu , et que leur incontinence , 
égalant leur gourmandise , ils se mêlaient 
arec les femmes qui veillaient à l’entrée du 
sanctuaire. 

Fatigués du joug sacerdotal , les peuples se 
jetèrent dans les bras des rois. Cette révolution 
dut produire les secousses les plus convulsives. 
L’élection du roi dut être regardée par les 
prêtres comme une rébellion et même comme 
«ne idolâtrie. Cependant , en perdant l’admi- 
nistration des choses de la terre, ils conservaient 
celle des choses du ciel. Parlant au nom du 
monarque invisible, ils firent tous leurs efforts 
pour s’assujétir le monarque visible. Les deux 
dignités suprêmes se disputèrent la primauté , 
luttèrent l’une contre l’autre , se donnèrent al- 
ternativement des bornes idéales, et les franchi- 
rent alternativement , à mesure qu’elles furent 
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plus ou «oins secondées par les peuples. ïïôgT 

Les preuves de cette vérité , contenues dans 
les livres de la Bible, sont connues de tout le 
monde. Diodore de Sicile nous en transmet une 
autre ( 1 ). Quand il convenait aux prêtres du 
temple de Méroë , ils écrivaient aux monar- 
ques de l'ancienne Ethiopie que les dieux leur 
ordonnaient de mourir, et qu’ils ne pouvaient 
sans crime désobéir au jugement du ciel. Cet 
usage subsista durant une longue suite de 
siècles. Les princes se soumirent à ces cruelles 
ordonnances sans autre contrainte que leur 
propre superstition. Ce ne fut que sous Pto- 
lomée 11, qu’un prince , nommé Hegamène , 
instruit dans la philosophie des Grecs, ayant 
reçu un ordre semblable, osa le premier secouer 
le joug. Il prit, continue Diodore de Sicile, une 
résolution digne d’un roi. Ayant assemblé son 
armée, il marcha contre le temple, détruisit 
l’idole avec ses ministres, et réforma le culte. 

Il est probable que l’expérience de ces tristes 
excès porta , dans la plus haute antiquité , plu- 
sieurs peuples à reconnaître dans leurs sou- 
verains les deux dignités suprêmes dont la 
division avait été si fatale ; mais dans les pays 
où les deux puissances rivales subsistèrent , 
la constitution de l'état devint double et am- 
biguë. Lorsque les hommes croyaient avoir à 

(|) Diod, Sic. , lib. 3. 
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se plaindre .de leurs rois , iis avaient recours 
aux oracles des dieux 5 l’ordre théocratique 
reprenait presque toute sa première autorité. 
Les peuples se révoltaient contre leurs souve- 
rains , lorsque les pontifes leur persuadaient 
que leur souverain était rebçlle à Dieu; car 
chez les prêtres anciens on prêchait comme 
chez les prêtres modernes , qu’il vaut mieux 
obéir à Dieu qu’aux hommes. 

Henri IV, voulant réformer le culte en 
France , ne pouvait se flatter d’obtenir tous 
les suffrages , qu’en amalgamant , avec une 
adresse extrême , la prépondérance qu'il vou- 
lait accorder aux Français protestans , avec 
une eutière liberté de conscience , accordée 
aux Français catholiques: c’était une entre- 
prise dont il était difficile qu’il calculât toutes 
les difficultés. 
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CHAPITRE XXVII. 

Ces dispositions furent la cause de la mort 
de ce prince. 

Hb n ri IV périt à l’àge de cinquante-sept 
ans , sous le couteau d’un assassin j eùl-il ou 
n’eût-il pas replongé la France dans les con- 
vulsions les plus sanglantes ! c'est un pro- 
blème qu’il est impossible de résoudre. Selon 
Voltaire (i), la fatalité de la destinée se fait 
sentir ici plus qu’en aucun autre événement. 
C’est un maître d’école d’Angouléme qui , sans 
conspiration, sans complices, sans intérêt, tue 
Henri IV au milieu de son peuple. 

C’est au moins ce qui résulte des pièces du 
procès de ce monstre, imprimées en i6u; 
mais ne fit-on pas imprimer ce qu’on voulut? 
L’attention qu’eut le parlement de Paris de 
faire disparaître de ses registres les détails du 
procès de Ravaillac , annonce assez que cet 
homme fut l’agent d’un vaste complot. Les au- 
teurs de ce vaste complot furent toujours les 


(i) Essais sur les mœurs , etc. , tom. 4 > édit, eucad. 
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mêmes; ce furent les ligueurs, ce furent les 

6 ° 9 ' moines. J’ai parlé d’un jacobin de la ville 
d’Avesnes , rompu vif en i5gg;d’un capucin 
nommé Langlois, qui périt par le meme sup- 
plice; d’un chartreux , nommé Ouin, que Je 
roi fit enfermer comme un insensé. Deux 
jacobins de Flandre , l’un nommé Alger , 
l'autre Ricodivi, originaires d’Italie, résolurent 
de renouveler l’action de Jacques Clément , 
leur confrère. Leur complot fut découvert ; 
ils expièrent à la potence le crime qu’ils n’a- 
vaient pu exécuter. Leur supplice n’effraya 
pas un autre moine de Milan : il vint à Paris 
dans le même dessein , et fut pendu comme 
eux. Un vicaire de Saint-Nicolas du Char- 
donnet médita le même crime , et périt du 
même supplice. 

Le crime de Jean Chatel est celui de tous 
qui démontre, avec le plus d’évidence, que 
le meurtre de Henri IV fut l’effet du fatal 
abus qu’on faisait alors de quelques maximes 
religieuses enseignées en Italie. 11 soutint, à 
son premier interrogatoire , qu’il avait fait une 
bonne action , et que le roi n'étant pas encore 
absous par le pape , il pouvait le tuer. Il 
ajouta que c’est ce qu’il avait entendu dire 
à un grand nombre de religieux : cela seul 
prouvait la manière dont cet homme avait 
été séduit. 
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Sur la confession de Chatel , le parlement 
ordonna l’examen des papiers des jésuites. 
Guignard et Gueret furent arrêtes. Guignard 
périt par la corde ; Gueret , n’ayant rien avoué 
à la question, fut banni avec tous les jésuites. 

Il faut que le préjugé (i) mette sur les 
yeux un bandeau bien épais , puisque le jé- 
suite Jouvency ÿ dans son histoire de la com- 
pagnie de Jésus , compare Guignard et Gueret 
aux premiers chrétiens persécutés par Néron. 
Il loue surtout Guignard de n’avoir jamais 
voulu demander pardon au roi et à la justice, 
lorsqu’il fit amende honorable la torche au 
poing, et portant, attaché sur son dos, l’article 
de ses écrits dans lequel on lisait que chacun 
pouvait en conscience assassiner Henri IV. 

Jouvency fait envisager Guignard comme 
nn martyr qui demande pardon à Dieu, parce 
qu’après tout, il pouvait être pécheur, mais 
qui ne saurait, malgré sa conscience, avouer 
qu’il a offensé le roi et les lois. Comment au- 
rait-il donc pu offenser davantage le roi qu’en 
écrivant qu’on devait l’assassiner, à moins qu’il 
ne l’eût assassiné lui-même? Jouvency regarde 
le jugement du parlement de Paris comme 


(i) Voltaire, Essais sur les mœurs , etc. , tom. 4 , 
édit, encad. 
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très-inique \ il était seulement sévère , mais 
d’une sévérité nécessaire. 

Cela est tellement vrai , qu’on vit paraître 
alors une apologie pour Jean Cbatel , dans la- 
quelle on lisait : « Son parricide est un acte 
généreux , vertueux , héroïque , comparable 
aux plus grandes actions célébrées par l’his- 
toire sacrée et profane : il faut être athée pour 
en douter. Il n’y a qu’un poiutà dire, ajoute 
l’apologiste , c’est que Chatel n’a pas mis à chef 
son entreprise pour envoyer le méchant en 
son lieu comme Judas ». 

On a vu de nos jours le jésuite Lacroix 
commenter un ouvrage d’un autre jésuite , 
nommé Busembaum, dans lequel on lit qu’un 
homme proscrit par un prince ne peut être as- 
sassiné légitimement que sur le territoire de 
ce prince ; mais qu’un souverain, proscrit par 
le pape , doit être assassiné partout , parce que 
le pape est souverain de l’univers , et qu’un 
homme chargé de tuer un excommunié, quel 
qu’il soit , peut donner cette commission à un 
autre , et que c’est un acte de charité d’accep- 
ter cette commission. Henri IV fut la victime 
de cette étrange théologie. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Couronnement de la reine. 

\ 

IÏenri sur le point de quitter Paris, pouf 
changer la face de l'Europe et de la France, 
avait réglé la marche du gouvernement durant 
son absence. Il confiait la régence à la reine 
avec un conseil composé du duc d’Epernon, 
chef du conseil ; des cardinaux de Joyeuse et 
Duperron»; des ducs de Mayenne, de Mont- 
morency et de Moulbazou •- des maréchaux de 
Brissac et de Fervaques; des conseillers d’état 
Cbâteauneuf , Pontcarré , Gèvres et Meaupou •, 
des comtes de Liancourt et de Châteauvieux , 
d’Achille du Harlay , premier président au 
parlement de Paris ; et de Nicolaï, premier 
président de la chambre des comptes. 

Le choix de d’Epernon présentait quelque 
chose d'extraordinaire : jamais il ne fut dans la 
confidence de Henri IV. Comment ce prince , 
lui confia-t-il la garde de sa femme et de ses en- 
fans? Il se reposa sans doute sur cette fran- 
chise de l’ancienne chevalerie, dont ce guerrier 
fit constamment profession. D’ailleurs il ne 
pouvait guère faire un autre choix. Des trois 
" Tom. 111 } a e . part. 38 
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princes du sang, le premier était chez les en- 
nemis ; Je prince de Conti ne montrait de goût 
que pour l’exercice de la chasse, et le comte 
de Soissons paraissait mécontent. L’étroite 
liaison de la maison de Guise avec la cour 
d’Espagne ne permettait point de lui confier 
cette charge. Au surplus , Henri créant un 
conseil pour expédier les affaires courantes, 
conservait dans ses mains le principal dépôt 
de l’autorité publique. Le chancelier et les 
ministres devaient l’accompagner ; le conseil 
de régence ne pouvait prendre aucune réso- 
lution, sans en avoir prévenu le roi et obtenu 
son agrément ; il était difficile que la reine 
abusât du pouvoir qui lui élail confié. 

On avait persuadé à Marie de Médicis , que 
pour acquérir plus de crédit sur l’esprit des 
peuples , et pour donner du lustre à sa régence 
elle devait engager le roi à la faire sacrer et 
couronner avant son départ. Henri s’élait 
rendu aux importunités de son épouse dans 
l’espoir que cette condescendance ferait ou- 
blier à cette princesse jalouse , les chagrins qu’il 
lui donnait par son libertinage. Cependant les 
apprêts de cette cérémonie plongeaient le roi 
dans une mélancolie sinistre. L’empressement 
indiscret de la reine lui devenait suspect; il 
regrettait l’argent dépensé dans cette occa- 
sion ( 1 ), il regrettait plus vivement encore la 

(1) Hisî. de Flandre , parle cardinal Benti Voglio. 
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jaerte du temps. Toutes les troupes étaient ras- 
semblées , un train formidable d’artillerie ve- 
nait de sortir de l'arsenal. Chaque heure de 
retard semblait une année à Henri, soit que 
toutes ses dispositions se trouvant achevées j 
il fàt pressé de faire connaître ses projets 
avant qu’ils ne se divulgassent d’une autre 
manière , ou qu’un instinct secret bâtât sa 
sortie de Paris. Sully rapporte qu’il l’avait-en- 
tendu répéter plusieurs fois : « que ce sacre me 
déplaît. 11 présage quelque malheur pour moi. 
Je ne sortirai jamais de cette ville. Ils me 
tueront. Je vois bien qu'ils mettent leur der- 
nière ressource dans ma mort. On m’a prédit 
que je devais périr à la première grande 
magnibcence que je ferais , et que je mour- 
rais dans un carrosse ». 

Il n’êst pas permis à l’historien de se livrer à 
des incertitudes hasardées. Un voile presqu’im- 
pénétrable couvre les complices de la mort de 
Henri IV. L’histoire de France, dans plusieurs 
époques, est réduite au silence. Bornons-nous 
donc aux faits certains : tout ce que l’insatiable' 
curiosité des hommes a pu rechercher sur le 
crime de Ravaillac, tout ce que la malignité 
a inventé . doit être relégué au rang des fables. 
Le complice de Ravaillac fut la superstition. 
En vain soupçonnerait-on la reine sa femme 
et la marquise de Vcrneuil, sa maîtresse. Com- 
ment ces deux rivales se seraient-elles réunies 

28* 
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pour conduire la main de l’assassin. Il n’est 
pas moins ridicule d’accuser le duc d’Eper- 
non. Ce fut lui qui arrêta le meurtrier. Ce fut 
lui qui empêcha que le meurtrier ne fût tué 
au moment de son crime , par plusieurs indi- 
vidus qui voulaient le traiter comme on avait 
traité Jacques Clément, après le meurtre de 
Henri III. ... 

Henri en prononçant ces niots : Ils me tue- 
ront } annonçait assez qu’il attendait le coup 
fatal , non d’un homme ou d’une femme , priais 
d’une nombreuse association d’ennemis. Il est 
impossible de ne pas reconnaître les ennemis 
dont il attendait la mort , lorsqu’on confronte 
ces fatales paroles , ils me tueront , avec les 
raisons qui le décidèrent à rappeler les - jé- 
suites, dont j’ai parlé précédemment. Sully 
représentait au roi combien le retour des jé- 
suites en France était dangereux. Henri lui 
ferma la bouche en lui disant : « Ils seront 
bien plus dangereux encore si je les réduis au 
désespoir. Me répondrez - vous de ma per- 
sonne? Ne vaut-il pas mieux s’abandonner une 
fois à eux que d’avoir toujours à les craindre ». 
Il rappelait donc les jésuites dans la crainte 
d’en être assassiné. Il est des vérités qui sont 
si contraires à nos idées, qu’on ne les adopte 
qu’avec répugnance : c’est une réflexion que 
j’ai faite plusieurs fois en écrivant l’histoire. 
Mais un historien, arreté par des considéra- 
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tions dans la recherche de la vérité , doit aban- 
donner l’emploi glorieux dont il s’est chargé. 

J’ai déjà observé qu’à la vue des prodigieux 
armemens de Henri IV ( 1 ) on ne parlait que 
de conspirations et d’attentats. Tous ceux qui 
se mêlaient de prédire l’avenir annonçaient 
des présages sinistres. L’astrologie judiciaire , 
alors à la mode , s’épuisait en augures ef- 
frayans ; on avait recours aux enfers pour dé- 
fendre la cause du ciel. Cette guerre inconce- 
vable , cette absence du roi dont on ne voyait 
pas le motif, le couronnement de la reine* 
cette “*régence prochaine , tout contribuait à 
jeter le trouble dans les esprits. 

Il est certain aussi qu’on avait prédit à 
Henri IV, qu’il mourrait en carrosse. Cette 
idée venait de ce que ce prince , si intrépide 
partout ailleurs , craignait de verser lorsqu’il 
était en voiture. Cette faiblesse fut regardée 
par les astrologues comme un pressentiment; 
l’aventure la moins vraisemblable justifia ce 
qu’ils avaient dit au hasard. 

Lorsque Henri IV n'était que roi de Navarre, 
la seule crainte qu’il ne parvînt un jour à la 
couronne de France, avait armé contre lui les 
mains des catholiques ligueurs. Parmi les 
lettres de ce prince à Corisande d’Andouin , il 


(») Mathieu , Hist, de Henri IV , liv. 14 , 
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s’en trouve une dans laquelle, parlant de la mort 
du prince de Condé , Louis I er . , empoisonné à 
Saint-Jean d’Angely en i588, il s’exprime en 
ces termes : « Les empoisonneurs sont tous 
papistes ; j’ai trouvé un tueur pour moi : si je 
n’éiais huguenot je me ferais turc » : mais ce 
fut précisément lorsque fleuri IV eut embrassé 
la religion catholique , que des catholiques 
Conspirèrent plus de cinquante fois contre 
ia vie de ce prince. On ne connut le prix de 
Henri IV qu’après sa mort j le même esprit 
qui prépara tant d’assassinats , soulevait contre 
fui une partie de ceux dont il était environné. 
Sa femme, qui ne l’aimait point , l’accabla de 
çhagrins domestiques ; sa maîtresse , la mar- 
quise de Verneuil, conspira contre lui. La plus 
cruelle satire qui attaqua ses mœurs et sa pro- 
bité, fut l’ouvrage d’une princesse de Conti , 
sa proche parente. Comment eût-il aimé une 
religion dont les sectateurs l’accablaient de 
çhagrins , l’environnaient de pièges. Il ne se 
croyait en sûreté qu’au milieu de son armée. 

Agité par des pressenlimens sinistres , il 
avait été sur le point d’ordonner l’interruption 
des apprêts du couronnement de la reine. Ses 
amis (i) lui conseillaient de partir sur - le- 
çhamp, sans s’inquiéter de ses préparatifs. On 

- T ' . - 1 

(i)Perefije, hiat.de Henri le Grand. 
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lui représentait que le couronnement pouvait 
avoir lieu en son absence. La reine s’offensa 
de cette proposition : le roi demeura pour la 
contenter. La cérémonie se fit avec beaucoup 
de magni licence , le 1 3 mai , dans l’église de 
Saint-Denis. Le cardinal de Joyeuse donna 
à la reine , l’onction royale. 

Cette princessç devait faire son entrée so- 
lennelle dans Paris le dimanche suivant. Elle 
revint au Louvre avec le roi après le cou- 
ronnement. 


CHAPITRE XXIX. 

Henri IV est assassine'. 

Le 4 mai , lendemain du couronnement 
de la reine , Henri monta en carrosse , sur 
les quatre heures après midi , pour conférer 
à l’arsenal avec le duc de Sully , et pour voir , 
en passant, les apprêts qui se faisaient sur le 
pont de Notre - Dame et à l’hôtel de ville , 
pour l’entrée solennelle de la reine. Il se 
plaça au fond de son carrosse , ayant le duc 
d’Epernon à côté de lui. Le duc de Mont- 
bason, le maréchal de Lavardin, Roquelaure, 
Laforce, Mirabeau et Liancourt étaient sur le 
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devant et aux portières. Le cocher lui ayant 
demandé où il voulait aller , il répondit d’un 
ton chagrin : mène-moi hors d'ici (1). 

On ne connaissait pas encore les carrosses 
fermés avec des glaces ; ils l’étaient seulement 
avec des rideaux de soie à l’intérieur et de cuir 
à l’extérieur. A peine le roi fut -il hors du 
Louvre, qu’il fit ouvrir son carrosse de tous 
côtés : circonstance remarquable , parce que , 
sans cela , il eût évité le malheur dont ôn le ‘ 
menaçait. Le carrosse passant de la rue Saint- 
Honoré dans celle de la Féronnerie , élargie 
depuis, mais alors extrêmement étroite, fut 
arrêté par un embarras d£ charrettes. Les va- 
lets de pied, pour passer plus aisément , sui- 
vaient la rangée de boutiques alors existantes 
le long du cimetière des Innocens , sur le lo- 
cal où l’oni voit aujourd’hui la place et la fon- 
taine des Innocens ; deux seulement restaient 
auprès du carrosse du roi. L’un allait en avant 
pour faire défiler les charrettes, l’autre s’était 
arrêté pour quelque besoin. Un homme, dont 
le nom est devenu fameux par son crime, 
François Ravaillac , changea la destinée de 
l’Europe entière. 

Ce malheureux suivait constamment le roi 


(1) Daniel , Hist. de France, tom. 7. Vittprio Siri 
menaori recondit. 
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depuis huit jours. Ça main sur son poignard, 
il le l’avait pas quitté ce jour-là depuis sa sor- 
tie du Louvre. Dès qu’il vit l’embarras et la 
désertion des valets de pied , il monta sur la 
petite roue du carrosse du côté du duc d’Eper- 
non ; et tandis que le roi , tenant son bras droit 
sur l’épaule du duc de Montbazon, elle gauche 
autour du cou du duc d’Epernon , lisait une 
lettre du comte de Soissons , il le frappa de 
deux coups de couteau. Il fallut que le mons- 
tre avançât le corps bien avant dans le carrosse 
pour pénétrer jusqu’au roi. Le premier coup 
n’était pas mortel , le second perça un des lobes 
du^ poumon (1) et la veine pulmonaire; le roi 
mourut sur-le-champ. 

Ces deux coups furedt portés si prompte- 
ment qu’à peine ceux qui étaient dans le car- 
rosse s’en aperçurent. Chose surprenante , dit 
l’Étoile (2), nul des seigneurs qui étaient dans 
le carrosse ne vit Ravaillac frapper le roi 3 et , 
si ce monstre eût jeté son couteau , on n'eût 
su à qui s’en prendre; mais l’assassin, persua- 
dé qu’il avait fait une action digne de récom- 
pense , ne chercha pas à prendre la fuite. II 
tenait à la main son couteau sanglant lorsqu’il 
fut arreté. Plusieurs hommes parurent sur-le- 



'•fK: 


( 1 ) Scipion Dnpleix, Hist. de France. 
(Z) Journal du règne de Henri IV.' 



442 HIST. DE ER. , II e . P. , L. IX. 
ciiamp lcpée au poing , criant qu’il fallait le 
tuer; mais le duc d’Epcrnon se souvenanPde 
la faute (i) qu’on avait faite en tuant de la sorte 
le moine meurtrier de Henri 111, défendit, 
6ous peine de la vie , de faire aucun mal à Ra- 
vaillac. Les donneurs d’avis se cachèrent dans 
In foule. L’assassin, saisi parle d.uc d’Epernon, 
fut remis dans les mains d’un exempt des gardes 
pour être conduit en prison. On porta le corps 
du roi au Louvre. 

Nicolas Pasquier rapporte ( 2 ) qu’un diable 
apparut à Ravaillac et lui dit: Va, frappe 
hardiment , tu les trouveras tous aveuglés. 
Ce diable pouvait bien être un des sept ou ^uit 
hommes qui vinrent, l’épée à la main, et qui 
voulurent le tuer lorsqu’on l’arrêtait. On garda 
deux jouiw Ravaillac à l’hôtel de Retz avec si 
peu de soin, que chacun lui parlait librement(3X 
Un moine l’ayant abordé , et l’appelant mon 
ami , l’engagea à se donner bien de garde d’ac- 
cuser les gens de bien. Ce moine était le jésuite 
Cotton. 

Mathieu, historiographe de France, qui lui 
parla long-temps à l’hôtel de Retz , assure dans 
sa relation , que ce misérable avait été tenté 


( 1 ) Levassor , List, de Louis XIII. 

( 2 ) Lettre première. 

(3) Mézcrai , abr. chron. , tom. 3 , p. 4 5®. • 
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depuis trois ans de tuer Henri IV. Lorsqu’un — 
conseiller au parlement lui demanda en pré- 
sence de l’historien Mathieu , comment il avait 
pu mettre la main sur le roi très- chrétien. 

C 'est à savoir, répondit-il, s'il était très- 
chrétien. 


CHAPITRE XXX* 


Ravaillac fut l'aveugle instrument d'un vaste 
complot. 


Jlaavaijllac fut-il un de ces fanatiques qui, 
dans plusieurs occasions, crurent mériter le 
ciel en immolant un monarquc.aux idées re- 
ligieuses, ou doit -on le considérer comme 
l’aveugle instrument d’un vaste complot. J’ai 
déjà observé qu’il serait également injuste et 
téméraire de désigner comme coupables les in- 
dividus soupçonnés alors. On osa imputer ce 
crime à la maison d’Autriche , à Marie de 
Médicis, à Henriette de Ëaizac , au duc d’Eper- 
non, conjectures odieuses que Mézerai et d’au- 
tres écrivains ont recueillies sans examen, qui 
se détruisent les unes par les autres , et qui ne 
servent qu’à montrer combien la malignité hu- 
maine est crédule. D’Epernon arrêta iui-même 
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ledoupable, et s’opposa à ce qu’en le tuant sur- 

Jt>i°. le-champ, les détails de son crime fussent sous- 
traits aux regards de la justice. 

Quelle indemnité pouvait offrir le duc d’E- 
pérnon à Ravaillac en échange de sa vie ?" 
Quel moyeu pouvait-il employer pour l’empê- 
cher de le proclamer hautement son complice 
au milieu d’une foule sur-le-champ rassem- 
blée , qui aida d’Epernon à se saisir de l’as- 
sassin. Les Jfeules idées religieuses, en donnant 

* aux actions humaines un prix éternel après la 
mort , peuvent inspirer cette énergie dont 
résultent également les plus grandes vertus 
et les plus grands crimes. Râvaillac avait été (i) 
moine dans sa jeunesse : c’était un homme à 
révélation , qui se mettait en fureur au seul 
mot d’huguenot (2). Cinquante conspirations 
furent ourdies contre les jours de Henri IV : 
les moines en furent presque toujours lés agens. 

Si on en croit les actes au procès de Ravail- 
lac , ce monstre 11 'avait point de complice 3 il 
répondit, dans son interrogatoire : Que per- 
sonne quelconque ne l'a conduit à tuerie roi ; 
que le commun bruit des soldats , qui di- 

• soient que , si le roi voulait faire la guerre 
contre le saint père , ils V assisteraient et 


.( 1 ) Percfixe , Hist. deHenri-le-Grand , tom, 2 . 
(i) Essais sur Paris , [ ar St.-Foix , tom. ï. 
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mourraient pour cela., à laquelle raison il 
s’est laissé aller à la tentation qui Va porté 
de tuer le roi , parce que faisant la guerre 
contre le pape , c’est la J aire contre Dieu , 
d’autant que le pape est Dieu , et Dieu est le 
pape. On ajoute qu’il persista dans cette dé- 
position jusqu'à la mort. Germain Brice ( i) 
assure au contraire qu’à la question , il avoua 
des choses si étranges , que les juges effrayés 
jurèrent sur les saints évangiles de n’en jamais 
rien découvrir, à cause des suites terribles 
qui en pouvaient arriver. Ils brûlèrent même 
les dépositions, et tout le procès-verbal au mi- 
lieu de la chambre ; il n’en est resté que quel- 
que légers soupçons , sur lesquels on n’a pu 
fonder jusqu’à présent aucun véritable juge- 
ment. 

11 n’est pas surprenant que les réponses 
qu’on prête à Ravaillac ne signifient rien, parce 
qu’on a soustrait à la connaissance des siècles 
l’enchaînement de toutes les interrogations , 
seules bases authentiques sur lesquelles la pos- 
térité pourrait établir son jugement. Les en- 
nemis .de Henri IV, ces ennemis dont il se 
plaignait sans cesse , et qui versèrent l’amer- 
tume sur tous les instaus de sa vie, après en 
avoir abrégé le cours, curent aisément assez de 


(i) Descripi de Paris, tom. 1 . 
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ï6io. cr édit sous une régence faible et orageuse, pour 
éteindre les preuves qui les livreraient à l’exé- 
cration des siècles , si elles étaient connues. 
C’est une chose bien déplorable, dit Voltaire 
à ce sujet (t), «que la même religion qui or- 
donne le pardon des injures ait fait commettre 
depuis long-temps tant de crimes en vertu de 
cette seule maxime : Que quiconque ne pense 
pas comme nous est réprouvé, et qu’il faut 
avoir les réprouvés en horreur». 

Bury rapporte que , dès que Conchini , de- 
puis maréchal d’ Ancre , fut certain de Ja mort 
de Henri IV, il se présenta à la porte du cabi- 
net de la reine, l’entr’ouvrit, avança la tête et 
dit : Eamazzato , la ferma et se retira. Cet écri- 
vain n’appuie cette terrible accusation sur au- 
cune preuve. Elle ne se trouve ni dans de 
Thou, ni dans Mézerai , ni dans aucun des 
mémoires contemporains un peu connus, on 
doit donc la regarder comme un de ces bruits 
satiriques, dont s’est alimenté dans tous les 
temps la méchanceté publique et particulière.- 

A l'égard du duc d’Epernon, une femme 
nommée d’Ecouman, qui avait été attachée à 
la reine Marguerite , se présenta à cette prin- 
cesse , quelques mois après le meurtre de 
Henri IV , et lui déclara qu’elle était en état 


(1) Essais sur les mœurs , etc. tom. 4. 
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de prouve»’ que le crime avait été commis à 
l'instigation du duc d’Epernon ettde la mar- 
quise de Verneuil. Pierre de l’Etoile (i), as- 
sure qu’elle parlait avec tant d’assurance que 
la reine Marguerite fit prévenir la reine ré- 
gente , que cette femme avait à révéler des 
choses de la dernière importance. Marie de 
Médicis nomma des cÔmmissaires pour se trans- 
porter à l’hôtel de la reine Marguerite. Us se * 
cachent dans un cabinet, tandis que la prin- 
cesse fait répéter tout haut à la d’Ecouman ce 
qu’elle avait déjà dit. 

Sur le rapport fait à la régente par les com- 
missaires , des lettres patentes renvoyèrent au 
parlement la connaissance de cette affaire. In- 
terrogée par le président du Hurlay, elle ac- 
cuse deux hommes, dont l’un avait été valet 
de chambre du marquis d’Entraigues. On les 
arrête , on les met au secret , on les confronte 
avec la d’Ecouman , elle soutient avec fermeté 
ce qu’elle avait déposé contre eux. Elle déclare 
encore, que la marquise de Verneuil lui avait 
adressé Ravaillac : mais l’accusatrice soutint mal 
dans-la suite de la procédure , ce qu’elle avait 
d’abord avancé. Elle fut si peu habile à, dé- 
peindre la personne de l’assassin, elle dit tant 
de choses évidemment fausses, que ses déposi- 


(t) Journal du régna de Henri IV , en 1611. 
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tions furent rejetées comme calomnieuses ( 1 ), 
les accuses lurent renvoyés absous ; on con- 
damna la d’Ecouman à une réclusion perpé- 
tuelle. 1 

On pourrait supposer que le vaste pouvoir, 
dont jouissait le duc d’Epernon , émoussa sur 
sa tête le glaive de la justice ; cependant il 
avait à la cour les ennerrfis les plus dangereux 
*et les plus accrédités. Le prince de Coudé et 
le comte de Soissons se déclaraient ouverte- 
ment contre lui , le maréchal de Bouillon et le 
marquis d’ Ancre , liés étroitement ensemble , 
mettaient tout en usage pour l’éloigner ou pour 
le perdre. 

Mais quand on admettrait que le crédit de 
d’Epernon ne permit pas au parlement de pro- 
noncer un décret contre lui , la marquise de 
Verneuil ne partageait pas cet avantage ; Marie 
de Médicis , qui la haïssait mortellement, l’eut- 
elle épargnée? pouvait -elle trouver une plus 
belle occasion de se venger de tous les chagrins 
qu’une rivale railleuse et maligne , lui avait 
souvent donnés? 


(1) Essais sur Paris, par St.-Foix , tom. I. Levassor, 
Hist. de Louis XIII, tom. 1. 
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Suite du meurtre de Henri IV. Réflexions 
sur sa personne et sur son règne. 

Henri IV fut assassiné sur les quatre heures 
du soir y et , quelques heures après, Marie de' 
Médicis avait pris toutes les précautions néces- 
saires pour s’assurer de la régence durant la 
minorité de Louis XIII. Henri fut enterré à 
Saint-Denis avec les ceremonies accoutumées, 
Le corps de Henri 11 I , son prédécesseur , était 
demeuré dans l’église de Saint-Corneille à 
Çompiègne ; le duc d’Epernon et le grand 
écuyer Bellegarde le transportèrent à Saint- 
Denis, où il fut inhumé huit jours avant qu’on 
amenât son successeur. 

Henri IV n’ivait point eu d’enfanjs de Mar- 
guerite de Valois , sa preipière épouse, H lais- 
sait de Marie de Médicis , Louis XIII , qui lui 
succéda; Jean-Baptiste Gaston, duc d’Orléans; 
Elisabeth, reine d’Espagne; Christine, duchesse 
de Savoie ; et Henriette , reine de la Grande- 
Bretagne. 

Il laissa de Gabrielie d’Estrées, duchesse de 
Beaufort, César , duc de Vendôme; Alexandre, 
grand-prieur de France; Catherine-Henriette, 
Tom. III , a®, part. oq 
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duchesse d’Elbeuf. De Henriette de Balsac- 
dTEntraigues, marquise de Verneuil, Henri, duc ' 
de Verneuil; Gabrielle-Angélique , duchesse 
d’Epernqn. De Jacqueline de Beuil , comtesse 
de Moret, Antoine , comte de Moret, tué à Ja 
bataille de Castelnaudary ; et de Charlotte des 
Essarts , comtesse de Romorentin , Jeanne de 
Bourbon, abbesse de Fonlevrault, Marie-Hen- 
riette , abbesse de Chelles. 

Ravaillac fut condamné à un supplice long 
et horrible; mais ces tourmens recherchés n’ont 
point épouvanté les fanatiques de tous les siè- 
cles , parce que les lois humaines ont peu de 
prise sur des âmes de cette trempe. 

J’ai déjà rapporté (t) que Henri disait lui- 
méme : On connaîtra mon prix lorsque je ne 
serai plus. Cette prophétie se justifia à la lettre. 
La régence inconsidérée , tumultueuse de 

- ... ■ ... ■■ ' — 

■ 

' (i) Connétable de France, Henri de Montmorency ; 
maréchaux , de Gondi , de Biron , de Joyeuse , d’Au- 
mont , Matignon , Brissac , la Châtre , Montluc , 
Beaumanoir, Lavard in,' d’Ornano , Délavai, de Bois- 
Dauphin , de Grancey , Lesdiguières. 

- Chanceliers , le cardinal de Vendôme, de Bellièvre , 
de Sellery. 

Ministres , Chivemy , d’O , Sully , de Sanci. 

Secrétaires d’état , Villeroi , Pirard , Revol , Rusé , 
Defrêne, Loménie , Potier , Phelippeau. 
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Marie dè Médias, augmenta les regrets de la “ 
perte de son mari. Les mémoires de Sully dé- 
veloppèrent les vertus de Henri , et firent par- 
donner ses faiblesses. L’affliction du peuple 
français fut profonde et sincère ; mais la cour 
et les grands ne partagèrent pas la douleur gé- 
nérale. Henri montrait pour les villageois des 
sentimens paternels. 11 fut regretté principale- 
ment de cette portion laborieuse du peuple. 
Les étrangers partagèrent ce sentiment; le seul 
comte de Fuentès se réjouit de la mort de 
Henri , par la liaine qu’il portait à la France, 
encore plus qu’à son roi. Le prince de Condé 
revint en France , et y ramena sa femme , quand 
il n’eut plus rien à craindre du redoutable rival 
qu’une fatale passion lui avait suscité. Des cour- 
tisans voulaient le brouiller avec le connétable 
de Montmorency. Le prince de Condé se plai- 
gnait surtout d’une requête présentéeà Henri IV, 
sous le nom du connétable, dans laquelle il était 
accusé de maltraiter son épouse. Le connétable 
ne connaissait pas cette requête ; il dit au 
prince : « On m’a trompé : mon secrétaire m'a 
fait approuver un papier pour un autre; je ne 
sais ni lire ni écrire. » 

Henri IV , méconnu pendant sa vie , fut 
peut-être trop loué après sa mort. Je me gar- 
derai bicnd’afl’aiblir le juste respect dû à la mé- 
moire d’un monarque compatissant et géné- 
reux, qui disait ces admirables paroles :>« Je 

29 * 
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veux, si Dieu me laisse encore quelques temps 
à vivre , que chaque villageois, dans mes états , 
ait le moyen de mettre une poule dans son 
pot tous les dimanches * : mais en même temps 
l’impartialité de l’histoire , qui ne partage ni les 
satires, ni les panégyriques des contemporains 
envers les princes, m’oblige d’observer que la 
vie de ce monarque ne fut pas exempte de ta-> 
ches : plusieurs actes de violence exercés avant 
qu’il fut roi , ses maltresses payées à un trop 
haut prix , cette folle passion pour les femmes, 
qui dégénérait en libertinage; sa fureur pour 
le jeu, qui l’entraîna plusieurs fois à des actions 
indignes d’un honnête homme ; sa persécution 
injuste envers le prince de Condé, son pupile, 
ne sont qu’une partje des fautes reprochées , 
avec justice, à sa mémoire. 

S’il avait laissé entrer quelques vivres dans 
Paris , on l’avait vu , quelque temps auparavant, 
en attaquant les faubourgs , permettre à ses 
soldats le plus affreux pillage , et toutes les 
horreurs qu’un vainqueur farouche exerce 
dans une ville prise d’assaut. La politique 
l’éclaira dans la suite , et lui inspira une ingé- 
nieuse clémence dont il tira plus de fruit quo 
de ses victoires. Mais ne dut-il pas se repro- 
cher toute sa vie la mort du maréchal de Bi- 
ron , son compagnon de fortune , son frère 
d’armes, son ancien ami. 

Biron fut coupable , sans doute, aux yeux de 
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la justice ; le roi ne devait-il' pas faire grâce à 
celui qui avait évidemment exposé sa vie pour 
sauver la sienne au combat de Fontaine-Fran- 
çaise , et en plusieurs autres occasions. Biron 
était regardé en France comme le chef des 
catholiques ;et, dans son procès , toutes les fu- 
reurs de la- ligue se présentaient sans doute à la 
mémoire de Henri; il crut effrayer ses ennemis 
par cet exemple extrême de justice. 

Mais, par combien de vertus, par combien 
«le talens ces fautes ne furent-elles pas rache- 
tées. 'A l’avénement de Henri IV au trône, la 
plus grande partie des terres avait cessé d’être 
cultivées ; au lieu de semer et de moissonner , 
les habitaus de ces terres fertiles s’égorgeaient 
pour la présence réelle. Les bras manquaient; 
et quand on aurait eu des bras, l’argent , le 
nerf de la culture , manquait également. Ainsi, 
faute de moyens , la reproduction des denrées 
était étouffée dans sa source. Vingt millions 
étaient dus sur les tailles. Je ne louerai pas 
Henri IV d’avoir remis , à un peuple épuisé, 
une dette qu’il était dans l’impuissance absolue 
d’acquitter. Le héros qui avait eu son habit 
percé au coude, qui, pendant long-temps, 
n’avait pas eu de marmite , et qui empruntait 
des cbemisçs sans rien perdre de sa gaîté , «ne 
pouvait devenir un monarque avare et con- 
cussionnaire. Mais ce qui rendit son nom cher 
aux peuples , fut l’ordonnance dans laquelle il 
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défendait, sous quelque prétexte que ce fût, 
de saisir les instrumens de labourage et les bes- 
tiaux du cultivateur : règlement émané de ce 
bon sens si rare dans le conseil des rois, où 
le pouvoir ne se manifesta , tant de fois , qu’en 
écrasant le peuple. 

Henri IV conservait , dans son éabinet, le 
tableau de l’état des finances. 11 calculait sou- 
vent ce qu’il pouvait donner à la gloire de l’état 
sans nuire à sa prospérité. Il fit la guerre aux 
excès du luxe par son exemple et par des sail- 
lies ingénieuses qui lui étaient familières; mais - 
s’il blâmait les courtisans qui ne savaient pas 
régler leurs dépenses sur leurs revenus, s’il disait 
d’eux qu’ilsportaientsur leur dos leurs moulins 
et leurs bois dehaute-Putaie , une magnificence 
royale se déployait dans tous les objets d'uti- 
lité publique. Les étoffes d’or et d’argent, pros- 
crites par une loi somptuaire dans les com- 
mencemens d’un règne difficile , reparurent 
avec éclat dans des temps plus heureux, enri- 
chirent Lyon et la France. Il établit des ta- 
pisseries de haute-lisse en 'laine et en soie re- 
haussée d’or. On commença à faire de petites 
glaces dans le goût de celles de Venise. C’est 
à lui seul qu’on dût en Dauphiné , en Provence 
et en Languedoc les vers à soie et Jes planta- 
tions de mûriers blancs , malgré les opposi- 
tions de Sully, plus estimable dans sa fidélité 
< et dans l’art de conserver les finances, que 
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dans celui d’augmenter les branches de l’in- 
dustrie frauçaisè. 

Henri fit creuser le canal de Briare. Paris 
fut agrandi et embelli. Il forma la place où fut 
élevée la statue de Louis XIII, abattue par la 
révolution. Il fit construire le Pont-Neuf, où 
nous avons vu avec attendrissement sa statue, 
que nos regards cherchent vainement aujour- 
d’hui, et qu’on relevera sans doute un jour. 
Le Louvre fut augmenté. Quand le comte 
Pedro de Tolède fut envoyé, par Philippe III, 
en France, il ne reconnaissait plus Paris, si 
misérable lorsque le même ambassadeur rési- 
dait dans cette ville durant la ligue. C’est 
qu’alors le père de famille n’était pas dans Paris, 
lui dit Henri; aujourd’hui, qu’il veille aux 
intérêts de ses enfans , ils prospèrent. 

On doit à (1) Henri IV une partie des graqds 
chemins existaus en France au commencement 
du rè^pe de Louis XV. Il recula les frontières 
du royaume en y enclavant la Bresse , le Bu- 
gey et le pays de Gex. Les Hollandais lui du- 
rent leur liberté. Vainqueur parl’épée et par les 


( 1 ) Sous ce règne, furent fabriqués des tcus d’or , des 
quarts , d’ccus et de demi-quarts d’écus d’argent. On fa- 
briqua aussi des liards de billon et des deniers de 
cuivre. Le marc d’argent valut vingt francs cinq sous j 
te marc d’or deux cent quarante francs dix sous. 
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traités * la voix publique lui accorda le nom de 
Grand. Pacificateur de la Fralice , elle com- 
mençait à ïeflèufir sous sa main paternelle , 
et lorsque la mort vint arrêter les combinai- 
sons de ses vatles projets $ sa vue perçante 
apercevait de loin le temps où , dans une 
heureuse abondance , seraient effacées les 
traces des longues années de discorde et 
d’anàrchie durant lesquelles un sol malheureux 
s’était abreuvé dli sang de ses habitans. 

«!» I ( 

ÏIN DÛ TOME TROISIEME. 
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